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Suite du Roi Loihaire et son chfvalier Arthus^
Le roi Lothaire veut enfin entretenir Tami dévoué qui Ta rétabli sur le trône. Réunis sojus la tente d'Arthus , ils se livrent l'un à la joie d'avoir réussi , et Tautre à sa reconnaissance. Lothaire , qu'Arthus avait engagé à venir, en lui envoyant la petite clef d'or , n'était arrivé qu'au moment où la bataille commençait i^ ils n'avaient pu se parler encore.
(6) Avant de s'occuper de ce qui Tîntéresse seul, Arthus raconte auRoi tout ce qui s'est passé pendant son absence , la réponse d'OtJiQ© » lës^ prétentions de Charles. Il le supplie avec les plus vives, instances , de se marier, pour laisser à la France un autre héritier qu'un prince conjuré contre elle. Avant ces. derniers événemens il avait été question de Tunir à la princesse Emma, fil^e du.
roi d'Italie , et les premières négociations avaient eu lieu. Lothaire élude , renvoie au moment où une paix glorieuse et durable lui laissera le loisir de s'en occuper^ et il ajoute en soupirant que la royauté lui serait odieuse , si elle le forçait à un hymen qui ne. serait pas du choix de son cœilr. Mais sois tranquille, ArtfauSy je ne trahirai nirami-
(7) tîé^nîla reconnafesânce ^ et j'écouterai "feisafvîs.
Arâius est sorpris de ce|lro|>08 ;
il garâ^ qudques instms le silence ;
puis il le l^ompt pottr daaoïander au
Roi s'il -e^ satis&it de son séjour à
Vuflatis ^ et si «a mère et issRire ont
su adoucir tùn exil. jLMhaire romglt.
Tatoère , dît S, est laiïielileure et la
plus aimable <ks f eititties ; dfle m'a^
traftd comme uii ISi^^ et t4Hi Isaure
cotmi^ë ixÈL frère t4iéri..'le ïi^étaîs
pour elles <pïé ton tf»i; mfids ée
titre me sufiiia^aît ^VLt être combté
de leurs bontés. J^^ dem^Al^ 4cii€z
Elise caché à tous les yeux, excepté
à ceuxd'Afibert etdlsaure.Geteîttps,
^pe. t«i appelles à t<»fl uti eXîl , a *élé
le temps le plus bèfet^ix de 6aà Vife ,
et dont le souvenir, peut-être, m'ô-
tera à jamais tout espoir de bonheur.
— Comment ^ Sire ?
— Arthus , mon cœur te sera ouvert ; ton dévouement le noiérite ; et ma confiance même sera un nonveaumotif pour remplîrmes devoirs.
Tu n'as pu croire, Arthus, que )e verrais tous les jours ton aimable , ta céleste Isaurç , et que je la verrais avec indifférence. Je Fadore ; mais elle Fi^norerait encore , si l'excès de mon amour ne m'avait pas trahi malgré moi. Rien , rien de sa part n'a pu m' encourager , et cependant elle a su quel était mon rang. Mais Arthus est jplus pour elle que tous
• les royaumes du monde ; et en possédant son cœur, heureux , mille fois heureux Arthus, tu possèdes bien plus qu'une couronne.
Arthus reste confondu. Isaure
, l'aimerait, Isaure refuserait pour lui
(9) rhommage d'un Roi ! Non; non,^ Lotbaire est dans Terreur ; et le cœur dlsaure , ce cœur si sensible , n*ëprouvepourTamant avoué de Gizèle qu'une tendre amitié. Mais ne sait-il pas que chez elle Tamitié a une expression si tendre, si animée que Lothaire a pu s'y méprendre ? Il faut le tirer d'erreur ; il le doit sous tous les rapports, et il ne repousse pas même l'idée de voir sa chère Isaure sur le trône de France. Qui plus qu'elle mérite une couronne ? Qui pourrait rendre Lothaire plus heureux ? Elle n'est pas princesse , il est vrai ; mais le plus noble sang coule»
dans ses veines. Le duc Azzoni, père de Grimoald, descendait, par les femmes ,;^ d'un des nombreux enfans de Charlemagne ; et ce monarque lui-même avait donné l'exemple*
( lO )
ôtix Tok de n'écouter que son coeuf dans le choîi d'une épouse. Mars Arthus se défend de donner aucun conseil , et se contente de jurer foi de chevalier., sur son Uîeu et sur son honneur, que le Koi se'trompe , et que jamais Isaure et lui n'ont en d'autres sentîmensl'un pour l'autre que ceux d'un frère et d'une soeur.
Il faut te croire , dit Lothaire , maïs je n'en suis pas plus heureux, Isaure a réfusé mes vœux et l'offre de ma main. Ah! s'fl est vrai qu'elle n'aitpourtoi que delà simple amitié, quel trésor d'amour trouvera dans^ ''son cœur celui qui saura le toucher !
et j'ai lieu de croire que ce fortune mortel existe. Isaure s'est troublée quand j'ai insistéponrsavoirau moins si son cœur était libre ; elle ne tn'a pas dit qu'il le fût , car Isaure ne mentira
jamais. EUe ne t'a pa&noiumé, il est vrai ; mais à sa manière de parler de toi, au^on de sa voix, à son regard q^and^le nom d'Arthus était prononcé , j'ai ctu , j'ai dû croire que tu étais cet heureux mortel. L'assu* ranœ que tu me donnes de n'être que son frère et son ami, m'en-* chante sous un autre rs^port. Je te dois ma couronne et ma vie , cher ÂrthuSy et je ne puis m'acquitter qu*en tei^ommânt mon frèye. Sois l'époux de ma sœur Mathilde ; je te la donne. Elle t'apporfera en dot le I^yonnais ; et mon ami , . mon libérateur fera , j'en s«iis sûr , le bonheur de ma sœur chérie.
Arthur attendri tombe aux pieds du Roi , et ne peut lui répondre que par des larmes.... Tu acceptes ce que je te propose., lu» di& Lotbaire en l'eqiSL^
brassant. — Non , Sire , non , mon Roi bien-aimé , lui dit Artbus, je ne puis l'accepter; le nom A'Arthus Redmond ne peut s'allier avec celui des Souyerains de la France. Fils d'un simple ëcuyer, je n'ai pas même un rang parmi la noblesse, et celui que vous voulez honorer de votre alliance , fut banni du château de Vuflans , pour avoir osé porter ses vœux sur la fille cadette de Grimoald et d-Ermance , la sœur d'Isaure , la charmante Gizèle. Isaure ne vous a-t-elle jamais parlé de Gizèle? Pardon , Sire, si j'ose vous interroger ; mais votre bonté mVncourage. Quand j'ai quitté Vuflans , lèaure promit que je ne serais pas oublié de sa jeune sœur. Pour elle seule j'ai cherché à illustrer mon nom , et celui que Lothaire daigne
appeler son ami , ose à présent prétendre au titré de Tépoux de Gizèle. Protégé par vous , Sire, si j'ai conseryé son cœur, j'ose tout es^ pérer; mais quand ma naissance me permettrait .d'aspirer à la main de la^rincesse Mathilde , je'ne pourrais lui offrir un cœur qui ne m'appartient plus. Lothaire soupira : c'est , le sort des rois , dit-il ,.d'être contrariés dans leurs désirs les pRis chers.
Arthus alors lui parla d'un projet qu'il aVaît formé , d^unîr la princesse de France au roi de la Transjurane , Conrad Premier, surnommé le Pacifique. Ce Roi , digne fils de Rodolphe etdeBerthe , était adoré de ses sujets , qui désiraient lui voir un successeur. Il avait réuni la grande et la petite Bourgogne , par un traité avec Hugues , comte d'Arles: Ce
royaume était alors très-considërable. Le Lyonnais , que là princesse deFrance apporterait en dot, touchait à ses frontières. Arthur fit sentir à Lothaire tout Tavantagè d'une telle alliance , et obtint enfin son aveu pour la négocier^ des que les grands intérêts qui les dccupaî«nt alors , la conquête de la Lorraine et la paix avec Olhon et avec Charles, seraient terminés.
Cet intéressant entretien se prolongea fort avant dans la nuit. Malgré les fatigues delà journée précédente , les deux héros ne pouvaient se séparer. Lothaire voulut plus de détails sur le sort de son ami ^ et sur les motifs qui l'avaient amené en France, ce C'est sans doute mon heureuse étoile , ajouta-t-îl , mais dismoi ce qui t'attachait à la destinée
du Roi de^ FFançais? « Arthus lui raconta rhistoirede sa jeunesse , passée auprès de Grimoald, qui lui par-^ lait sans cesse de Louis lY et de Lothaire. Le Roi savait par Elise rhistoire de la captivité de la comtesse et de ses ûlles ; mais Isaure ne lui en avait point parlé y non plus que; des*a«ntimens d' Arthus pour Gizèle.
*£Ue lui avait seulement montré sa jeune soeiw , Iprsqu'fiîle se promenait avec sa n^tère , et lui avait fait admirer sa charmaiite figure ; mais Lothaiite n'avait d'yeux que pour Isause ; il nWmirait qu'elle , ne comprenait pas qu' Arthus pût en adorer une autre , et ne l'expliquait jque par sa longue habitude de Vaimer comme une âœur. Quand Arthus, dans son récit 9 lui parla du comte de Melun et de la petite clef d'or , Lothaire se
( i8-) cette ckf d'or que tu m'as envoyée àVuflans, et, que jç te rapporte :
toutmeditque c'est toi que ces papiers intéressent.
Et cette épéevousïe confirmera, Sire , dît Arthus en la lui présentant et lui faisant voir les deux noms , qui rie laissèrent aucun doute. Il deman* da la permission d^aller à Aix chercher la cassette et les papiers ; Lothaire voulut y aller aussi pour se faire réconnaître en cette ville conquise, et dès le lendemain, accompagnés d'une suite nombreuse , ils se mirent en route. En cheminant à côté d' Arthus , le Roi était inépuisable en questions sur les événemens du château deVuflans, sur ces quatre filles si long-temps victimes de la vanité de leur père. Arjhus lui raconta leur histoire , Tâventure du
(19) tournoi et du chevâlief de VÙnrse.
Lôthaire ramenait toujours iVntretien sur Isàure , il vt>uîaît savoir jusqu'aux moindres détails de «a vi^.
Quel preux a combattu pour eHeau tournoi ? démanda - t-il ; quelques chevaliers prëtendent-îls à sa main ?
Arthus lui parlait avec pïaîsir.de cette tendre amie; il Kii peignait cette âme si candide , si pure , si bienfaisante , et faisait en même temps Téloge de celle qui Pavait élevëe , de sa chère, desa'bonne mère.
Lothaire l'écoutait avec ravissement ; il conjura son ami de ne plus lui parler de la princesse d'Italie, et ^ de sonder les sentimens et les dispositions d'^Isaute. Ette a positivement rejeté mes vœux, lui disaitil ; mais persuadé que c'était parce qu'elle t'aimait, je n'ai pas insisté.
Peut-être qu'à présent, prësentës pa^ toi, ils seront mieux reçus. En e£Fet Arthus ne pouvait croire qu'Isaure tie fût pas touchée de l'autour d'un .prince jeune ^ aimable., et qui la placerait sur le trône. Il avait Tespoir , que lorsqu'il refusait pour lui-même la main de la princesse Mathilde et le don d'une des plus belles pro- '. vinces , Icw'squ'il replaçait le Roi sur un trône qui lui était offert, on ne l'accuserait pas de vues intéressées , en donnant pour reine à la France sa sœur adoptive , Isaure , dont les ancêtres remontaient aux premiers temps de la nnionarchie , et dont le caractère, promettait le bonheur à ses sujets. Ai;ibhus osait croire qu'un tel hymen aurait l'assentiment de la nation ; il sourit à l'espoir de ce brillant mariage ppur sa chère Isaure,
et se promit de ne plus contrarier ICtRoi sur cet objet ; il cessa donc de lui parler de la princesse Emma,
. Lothaire et son )eune ami arrivèrent à Aix-la-Chapelle^ dans Iç palais que le Roi avait occupé. On eut, bientôt retrouvé le dépôt du comte de Melun; la petite clef, que Lothaire avait encore^ ouvrit la cassett^e à rinstant. Elle ne renfermait que des parchemins et quelques joyaux^ entr'autres un charmant portrait de femme autour duquel était écrit le nom d^Alicie Douglas , et un anneau nuptial sur lequel, était gravé le nonâ de.Renaud, ;duq Azzoni ft d^Alicie Douglas. Lothaire examina Fun etPautre avee-«ttentioa. JPai souvent dans mon epfapçe entendu parler de cette belle Alicie, dît-il à Arthus. Elle était dame d'Jiqnneur;
et favorite dé ma grand'mère , la reine Ogitie (i) , princesse d'Angleterre , qui Taniena en ïrânce lorsqu'elle vînt épouser Charles ÏÎI. Le jèuhé duc Aiixoni était alié ttptésenter le Roi et ehérchet- sa futai*e ëpousë; sans doute il s^attacha à cette charmante Anglaise , dont Ogine regrettait la pprte. Elle mourut la seconde année de son séjour en Fratité : voyons si ce» écrits nous instruiront mîèui,
Lé parchemin renfewnié âstM la cassette était un contrat de tnariage entre le dtrc tténaud , flls unique du ène AziKôni^ étÀlicîe de Douglas;
(i) Charles tu, dit le Simple, avait épouse Ogine , fille d'Adelstan , foi d'Angle-:
ttttc. [ Vôjreïà là fin , la ïroten*. 3.]
( 23 ) il ne manquait à cet aete qire la signature du père de Fépoux.
Ilfi passèrent en^^ite à Fexamen du portefeuille. Il renfermait plu* sieurs lettMs du comte Orimoald , seigneur de Yuflans, ati ceinte de lÉelun ; la dernière , datée de trots ans avant sa mort ^ contenait ce qui suit, »
Omnoald, sélgnéuf* de f^uflansy au cornïe iliibaii^ de Mélun.
Mon cher et fëal ami , et frère d'armes;
' tf Ma màtik .tremble en traçinltles « titres ^dilt je. me recotmaîd in- « digne, etque raTeuque.)e rais vous « eniaire va peui-être anéantir. ILies A. 'dfifxbereai-vbus eacore à celui qui
« vas'accuserdevantvoos, comme « au tribunal de sa conscience, d'a- « voir été traître et déloyal? Oui, « comte de Melun , celui que vous « avez si long-temps appelé votre « and et votre frère, à qui vous « croyez n'avoir à reprocher qa^uae « dureté de caractère, que j'appe- « lais une noble fierté , s'est rendu K coupable de fautes bien plus « graves; puisse cet écrit en rëpa- « rei" une partie! il contiendra la K vérité. Je jure , foi de chevalier , « sur le saint nom de Dieu et sur le M pommeau de mon épée , que le nom- « mé Raimond, qui m'a toujours série vîd'éciiyçr, que j'aiaiméconsme « un frère , est véritablement 'mon • frère aîné , issu d'un mariage légiw time entre le duc Renaud , notre (f père , fils unique du duc^ Azmup,
« et la noble demoiselle Alicie Dott* i glas, daine d'honneur de la reine « Ogine , ainsi que je vais le racon- « ter.
« Mon grand-père, le duc Azzonî, Cl avait décidé depuis long-temps « que son fils Renaud épouserait la « fille de Geoflfroi Grise- Gonelle , « comte d'An)Qu ; il ne voulut donc ff jamais consentir à son mariage « avec Alicie de Bônglas, dont le ^dac Reaaud était devenu amouu reux, «lorsqu'il alla en Angleterce « chercher la princesse Ogftie. Le « duc Azaeoni envoya son fils à Tar^ « inée pour réibigher dé celle qu'il u aimait; mais avant dé partir, te -a: jeune Duc l'épousa secrètement, w . Mon grand-père en fut instruit « par la trahison d'un. page èhargé M ps»r kp duchesse Alicie d'aller ap-
a prendre à- son. époux qu'elle ve* « nait de lui donner un fila.
« jLie vieux duc furieux , alla lui- « même se saisir de cet enfant , qtt'îi « plaça, sous le ùoto de Raimomi , « chez un^ nourrice. La frayeur et « plus encore le cksigriil d'être pri- « Vée de' son fils,, conduisirent en « peu de- jours . la jeuiie mère aa <c tombeau. Gomme son mariage et K ses éoudiés étaient secret ,, Alicie « n'ayait aupbè^ d'elle que peu de f< gens , dont elle à'ëtait pas xnéme t< conftuô, et que le duc fit dispa- -« rfidtre. La reine crut que sa favo- « rite était morte de ibialadie , et la « rc^etta beaticoi]q>« Le j.euiie duc .« Renaud , qui combattait alors con- « tre Hugues roi de la Bourgogne K Cisjnrane , ignora complètement « qu'il eût été père; A Mm retour
tt il apprit avec désespcftr la perte « de son épotlse, et -cependant, ce- « dant h quelques cdkisîdërations ot avantageuses, il s'unit. Tannée sui- « vtnte , à rhëritièrc d'Anjou ^ qui « fut ma mère et celle de tnon frère i< Àdalbert M»8 â ifegifetta toujours if son AliciCt chercha la mort dans « les cotnbats^ et périt avant que ir nous fufi^ons sortis de Vânfance.
fc Notre mère Itii âurtécut peu de H temps, et nous fikddeftentièretnent ff remis ^ur soins de notre grande tt père 9 le vieux duc Atôotii. Mon « jeuûe frère AdaHiert fut placé ft tomme page à la ùotof de Rodol** ir phe II , roi' de la Transjûrane ; il « fut ptartiÉulièrement attaché à la « .reine Beithe, et prit pour elle « titie passion insensée qui le priva B de la raison* Moi , coiàiûe Tainé ^
(V )e restai auprès de mon aïeul à la w cour de Louis d'Outre-Mer ; c'est n là , mon cSier Thibaut', que nous f< devînmes amis et frères d'arn*s.
« J'en avais un autre cependant, « mon inférieur en apparence , que ce j'aimais autant que j'étais capable « d'aimer, et pour qui le sang noie (f parlait sans doute ; c'était Rai- « mond , c*étâit mon frère aîné , fc inconnu de' toiit autre que de i< notre grand-père. Ce j eunçhomûie « plus âgé que moi de deux ans ^ « était élevé chez le vieux duc ctoinme « un de ses pages. Ce vieillard irasw cible ne voulait pas le reconnaître « pour son petitrfils , mais illui faifc sait donner une excellente édu- « cation, et conservait avec soin 9 tout ce qui pouvait prouver la léff gitimité de sa naissance , afin que
(^9) w si lajmort venait à frapper mou « frère Adalbert et moi avant que « nous eussions des: Writlers, son « noni ne pérît point avec nous.
« Raimond partageait donc toutes « mes études , et se distinguait par « son habileté dans Téquitation et « les arînes. Il me sauva de plusieurs « dangers auxquels ma témérité « m'exposait ; et quoique mon ca- « ractère tviolent à Texcès eût .peu « de rapports avec le sien naturelle- « ment doux et sensible , il s^attacha^ « fortement à moi, et me fut entièi< rement dévoué. Je suppliai mon M aïeul de me le donner pour écuyer « quand j'allai faire ma première « campagne ; il y consentit , et me « recommanda ce jeune homme, « qu'il me dit être bien né. Quel- « ques traits de ressemblance avec
«• le duc , le soin tju'il eii avait pïis ,
« et une sorte de mystère sur sa
« naissance, faisaient penser géné-
•c ralenient qu'il était son' GIS natu-
« rel, ou Celui de tnoti pète. Je le
« crus aussi , et je ne Ten aimai que
« davantage ; il me jura de son côtc^
« un attachement inviolable, et il
« n'a cessé de m'en donner des preù-
« ves. Cachant mes torts, excusant
tt mes défauts , se prêtant à tout ce
« que f exigeais de lui , suppôt-
« tant mon humeur sans murmure ,
« n'ayant d'autres volontés que les
<c miennes , enfin , m'étant dévoué
« à la vie et à la mort, il ne m'a
ce plus quitté un seul instant. Jamais
« chevalier n'eut un écuyer plus fi-
w dèle; et j'ai payé tant d'attache-
« ment , par une action infôme ,
ô en le privân»des droits, et de la
fc fortune ^lAe lui donnait sa nais^
«r sancÊ f ^t en Im laissant ignorer
(Y quel li«Q nottsuniftj^ait! Je connu»
R ce secret à la mort de' mon grande
u père. Avant d^éxpircr, il me confia
« Gc que je yiens de Vous apprendre,
a et me laissa le maître de faire ce
c que je Youdrais , en exigeant ce-
« pendant ma promesse solennelle
K de ne pas laisser périr son nom
d sans postérité ^ et de r^tabjiir Rai?»
« mond dans ses droits, si je n'a-»
« vais pas de fils. Passionné potir
i< le métiet da la guerre , méprisant
« ramour ^ ^'avaîs jusqu^alors re-^
K poussé toute idée de mariage. Le
<f paiiYreAdalbeit^priré delà raison y
c( étati renfermé dans la tMir du
a thitrau de Vuflans ; c'était donc
« doublement mon devoir de ren-»
^ due. ses diroits À notre aîné> dès-
« qu^ils me furent connus. Je n^en « eus pas le courage ; un instant ce même , feus l'odieuse pensée d'en é( anéantir les preuves. Un reste k M'honneur me retint; et c'est pour w n'être plua tenté de les détruire , « que je lesremets entre Tos mains...
« Après la mort de mon grandw père j toujours suivi de Haimond, « j'allai dans la Bourgogne Transju- « rane , à Ja cour de Rodolphe et « de Berthe , pour veiller sur mon « frère Adalbert : il mourut peu de « temps après , ainsi que Rodolphe.
« La reine Berthe, au bout de quel- « ques années, épousa le roi de Lom- « hardie , et me donna , lors de son « départ , le château de Vuflans et « les terres qui en dépendent. Alors « je me décidai à épouser la Jeune et « belle Ërmance de Yergi, dans Tes-
« poîr d'avoir un héritier. Dès ce a moment il fut arrêté que mon w frère aîné RaimohB ignorerait « sa naissance, et je lui défendis « de se marier. Je le comblai ce- « pendant d'amitiés et de bienfaits , « pour appaiser ma consciente ; il « est moins mon écuyer, qu'un in- » time ami en qui ( ce seul point « excepté ) J'ai une entière confiance. « Cependant mes toFts etivers lui w augmentent avec les années et les « circonstances , et pour obéir aux •r ordres positifs de notre grandce père , il devrait à présent être ren- « tré dans tous ses droits. Le ciel « est juste ; il n'a pas béni mon « union. Je n'ai î)as eu de fils,;., je « n'ai plus d'épouse , .... et Raimond, « cent fois plus heureux dans son « obscurité^ que moi dans mes
•r grandeurs , s^est marié malgré ma w défense. Il a un fils charmant , a mais je ne puis , Thibaut , non je H ne puis consentir à me déshonorer « de mon vivant , par un aveu pu- H blic de mes torts. Je les réparerai ; « je veux adopter mon neveu. Ce « jeune garçon donneles plus belles Ci espérances ; il rendra au nom « d' Az^^oni toute sa gloire, et il saura « un jour , qu'il a , par sa naissance, w le droit de le porter /mais ce sera fc seulement lorsque j'aurai cessé de ^î vivre. Je te fais le déposit^e de cf ce secret. Mon neveu , qui se n ôm- « me Arthus y sera digne à la fois de u ce nom chevaleresque et de celui « de ses nobles ancêtres.. Il te por- . « tera lui-même wi jow Fépée où les « nomts de Thibaut et deGrimpald «f sont gravés et la petite clef d'or qui
( 35 ) « Quvre la cassette que je t'envoie, « et qui renferme les papiers qui « constatent la naissance d'Arthus.
« CherTbibaut, protège sa jeunesse; « conduis^le toi même dans le che- « min de la gloire; présente-le à ton « Roi, comme le descendant, le «seul rejeton des nobles ducs Az- « zoni , et qu'il le reçoive au nom- « bre de ses Chevaliers. Mais jurett moi , par notre ancienne amitié , «< que tu ne découvriras ce secret à w personne , avant qu'Arthus t'ap- « porte et Tépée et 1^ clef; alors, « ai mon frère Raimond vit encore, « ainsi que ,je Tespère , tu lui re- « mettras Qette lettre , et tous eï\- « semble , vous prierez pour le re- « pos de rame du coupable et re* « pentant Grimoald, seigneur de
« Vuflans et fils painé de Renaud, ff duc Azzorû n. ^
Bue Azzonî , s'écria Lothaîre, recevez mon salut et l'accolade de Chevalier. Après tant de preuves de bravoure, vous n'avez pas besoin d'autre cérémonie.
Arthus mit un genou en terre ; le Roi , après l'avoir embrassé , en prononçant la formule ordinaire aux réceptions de Chevalier , le-ceignit de son épée , fit le signe de croix sur sa tête , et le releva , en le saluant encore du titre de duc Azzoni.
Arthus était très-ému; il leva au ciel ses yeux mouillés de larmes.
a O mon père , s'écria-t-il , toi qui T^cus et mourus dans l'obscurité, du séjour de gloire que tu habites ,
(37) daigne Jeter un regard sur ton fils ; inspire-lui ïés vertus de son état ! La première que tu me prescris , sans^ doute , est le pardon des injures ; mais qu'il est difficile de pardonner à celui qui t'a trompé si long-temps...
Cependant il fut mon bienfaiteur ; il m'a donné en mourant , le nom de ^Is j et ce titre m'interdit toute plainte. Oh! combien je me reproche de n'être pas parti dès le trépas de Grimoald , pour remettre l'épée et là cltf au. comte de Mëlun ; j^ l'aurais trouvé, et mon père^^ avant sa mort , aurait six quelle était sa naissance. Mais ce fut lui qui me retint ; abîmé de douleur y par la perte de son maître, il avait besoin de m'avoir auprès de lui. Il l'aimait ^ il n'a pu lui survivre.
Eh bien ! lui répondît Lothaîre^ IV. 3
ne vaut-il pas mieqx qa'û ait ignoré combla ce Grimoald tant aimé, Ayait ité coups^^k ei^vers lui i^ Qae de sentîmens péni^es lui ont été épargnés ! Il a su que (vrifitioald te regardait comme son fils ; il a béiii d'avance ton vmion avec G4zèle; tranquille sur ton sort , il n'a éprouiré , âui Beu de mépris et de courroux, qu'une tendre reconnaissance pour celui qu'il croyait ton biep^ iaîteur.
Arthus en convint; il lut ensuite k haute voix , la lettre que Grimoal^ avail écrite à son frère , si cruellement trahi ]EIle était conçue en ces termes ^
Grimoald , ^Is puîné du duc Renaud Azwni, à son frère aîné, Raimond, duc Azzom.
« T^el est , mon frère , le titre que
(39) <e lu dois porter et qui f appaflieift.
fc O toi que j'ai toujours tendrifment a wméi tout en usui^ant et tes titres K et tes biens ! pourras-tu me par- (( donner ? Dans ce moment encore « où ma main trace ce pénible aveu > « où je sens jusqu'au fond de Tâme w la grandeur démon crime , je veux (« le prq|pnger jusqu'à la fin de ma (c vie. Non , Raimond , je ne puis (c me résoudre à paraître encore ce plus coupable à tes^ yeux , à sup- (t porter ta juste indignation ; je ne « Faidé jà que trop mérif ée ! et peut- Cl* être enfin cesserais- tu de m'aîc< mer. Llndulgence et Tamîtié ont « leur terme ; et j'ai mis les tiennes » à d'assez fortes épreuves. Tu me «r pardonneras , ^è le sais, quand H j'aurai cessé de vivre ; la mon eff< lace les fautes ^ et les miennes se-
« Yont alors réparées. Tu rentreras (( dans tous les droite de ta naisîi 3ance ; père d'un fils qui sera ta tt gloirç , tu n'auras ri,en à regretter !
« Le npuveau lustre que notre Arec thus répandra sur notre nom effii- « cera Jes cripies dont je Fai flétri.
« Qui les ponnjiît mieux que toi ?
« Qui saur^ mieux publier ^ux qui ic te furent confiés. Réparer et par^ u donnfir^ voilà, mon cherJVaimond , cîf les devoir^ et Içs jouissance^ que « je laisse à ton cœur. Le mien , i< trop long-temps endurci, se raie nime à cet espoir. Puisses-tu , ô « mon firère , jouir encore bien des n années de tout ce que je te rends I « et je Fespère, le bopheur d'être « père d'Arlhus et de n'avoir riea « à te reprocher , prolongera ta vie.
(I Les soucis dévorans, les désirs ^ insensés , les espérances trom-
« pëes , et plus encore les rëm61*dl& ic semblables à la blessut*e d^utl ce trait empoisonné , abrégeront là K mienne. Déjà mes forces m'oirt i[ abandonné ; je né sais plus ce (c redoutable Grimoàld tjui i^sait « trembler tout ce qui l'approchait^' K et Je tremble moi-même à la pen* « sée d'avoir à rendre compte dé « mes actions. Ah ! sans la honte ^« K plus forte encore que tout ce que « j'éprouve, je me dépouillerais à « l'instant de ces titres , de ces biens u qui ne m'ont janiais rendu heu- « reux , pour les donner à leur lé- « gitime possesseur. Je réparerais IV des torts bien plus grands encore.
« Mais comment soutenir la pré- « sence de ceux que j'outrageai ?
èc Comment dire à Ërmance s je t'ai « trompée même en t'épousant ; 4
« ces enians rçjetés dès leur nais^ tf sance : je ne vous lai$se que la ♦ pitié de mon frère si long-temps m méconnu?Noo9 jenelepuislMais •c je le connais , ce frère ; il sera le « s'ôutien,de ma famille. Mçs en- H fans seront les siens; ma femme, « une sœur chérie. H leur apprendra « même à ne pas haïr ma mémoire ; € et cette assurance me rend plu^ « tranquille. »
De retour au camp , Arthus fut présenté par le RoiauxcheTaliers et à Farmée, comme le tils et l'héritier du duc Azzoni. Ce. dernier d^clai^ cependant qu'en reprenant le nom de ses ancêtres , il n'avait nulle prétention aux biens laides par Gritnoald. La demoiselle de Vergi l'avait épousé comme étant, le possesseur des propriétés dç cette noble fa-
mille. La terre de Yuflâns ëtait uû don de la reine Berthe , qni ne pou-»
vait. regarder qu^ celui à qui elle Tavait fait. Heureux, dit -il à Lo-* thaire , si Ërmance veut à présent m^accorder la main lie sa fille Gi-»
zèle! et j'ose Fespuérer quand elle con* naîtra les Mens qui nous unissent ^ et Vamitié que mon Roi veut bien
m^accordet El sareconnaissance ^
et tout ce que tu as &it pour lui , s'écria Lothaire ! La dame de Yuflans rapprendra par moi-même « eU9 saura qu^elle seule peut acquitter ce que }t dois à mon cbeyalier. Elle saura aussi, Ibrsque tu auras obtenu Taveu dls^mre j que )e n^aspire qu'à la nommer ma mère , et que le phis beau jour de ma yie sera cdui oà je poserai la couronne sur le front ,4e sa fille > où je pourrai appel)er
intérêts de.Lothaire l'appelaient II partit pour la Transjurane , accompagné seulement d'Alibert, et porteur des lettres du Roi pour Ermance et pourJsaure. Avec quelle douce émotion , lorsqu'il fut au-dessus du mont Jura ^ ses regards s'arrêtèrent 8ur ce beau pays qu'il avait quitté plein de sentimens si douloureux !
A peine deux années s'étaient écoulées , quel changement dans son sort! l»e simple fils d'un écuyer, rejeté , renvoyé , revenait couvert de gloire : seul rejeton d'une famille îjlustre, ami et même protectejur d'un roi, génér?il adoré d'une brillante armée, a.mbassadeur de son spuveraiq :,que de titres pour espérer le bonheur ! 3Mais ce n'est pa3 assez , €t 1^3 ne peuvent le luji donner y si ^ôzèle^t ii^cpxtô^nte. £1 n'ose s'ajr-*
( 47 ) réter à cette idée qui oppresse son' cœur, t% qmv malgré ses efibrfs pour récarter , revient sans cesse à sa pensée. Isaiire lui avait écrit «par AKbert , lorsqu'il ramena I^othdire ; c'était le seul moyen q(u!ëlle eût étt ; dans un temps où l'heureuse; inven- ' tien des postes n'étâdt pas encore, établie. Elle lui padait/ heaucoap def sa mère, peu de Gîzèle, et prescpaè < point d*ellè-mémei Pour la première fois dcî sa^vie il» a qudques reprochée à faire à sa chère , à^sa bonne Isaure.- Combien de choses elle devait avoir à lui dire ; ^t poin*q[doi se'tair e si elJNt' avait pu le rassurer? Mais- bientôt ilsera près d'elle , de (arizèle ; il s^xità ■ qbel est bon sort , et il aime trop ^t^ • cèrement, trop constamment pour ne pas espérer d'être aimé de même. * jQu^l^e impatience quJil ait çië *
s^en assurer , il sait que son devoir lui ordonne de s'arrêter k Orbe ou à Chavomay^ résidences habituelles dies rois de la Transjurane, pour exécuter les ordres de Lothaire^ relativement à la princesse Mathilde.
Il devait sonderle jeune roi Conrad sur cette alliance avantageuse aux deux partis , et il était 'chargé de pleins-pouvoirs pour la conclure.
Personne ne convenait roieult pour cçtte importante négociation que le descendant des ducs Azzoni , toujours si dévoués aux rois de laTransjiu^Une, et.petii-^fils de ce brave dufc .
Renaud j tué en défendant les inr tirets de Rodolphe II , dans les gueï'res contre Hugues , roi de^ la , GranderBourgogne. Il pouvait donc à tous égards se flatter d'étrè bien reçu à la cour de Conrad ; mais et*
pendant il apprit arec plaisir qtte cette ambassade serait différée de quelques jours. Conrad était à Lâtà^ sanne , chez son frère réTêqueBour-' card , qu'il allait souvent visiter. Ar-' thus r charmé de. pouvoir se rendre plutôt à Vuflàns , ne perd pas un instant. Siirivi de son écuyer Alibert^ ils pressent tous deux leurs coursiers et ne tardent pas à aperceyoir les tourelles chéries qui lui rap-*^ pellent si vivement sa Gizèle. Le" cœur d'Arthus bat d'impatience. Ils arrivent ; Arthus laisse Alîbert entrer chez sa grand'mèré^ descend de cheval et va dans la demeuré d'EHse, Il redoute pour cette tendre et sensible mère Fexcès même de saT surprise et de sa joie ; il voudrait rencontrer d'abord Isaure , dont il connaît la fermeté , et.daps cette
( 5o ) espérance, il s'arrête un moncient à l'entrée de la maison d-Elîse. Arthus regarde autour de lui et aperçoit quelques signes de dévastation dans Tienceinte du château ; des pans de murs écroulés; dés portes démantelées. Des soldats montaient la garde dans Fintérieur; il les voit passer entre les créneaux. Etonné , il allait sonner d'un cor suspendu à la porte d'entrée, lorsqu'il voit une jeune personne , qu^il prend d'abord pour Isaure , descendre la rampe et venir à. lui. Il court audevant d'elle avec un extrême saisissement. « Isaure , ma sœur f s'écrie-
t-il! Il est près- d'elle » / et te
n'est pas Isaure; c'est Berlhe, qui, depuis peu de temps ^ avait épousé le )eune baron du Châtdard , l'ami, le frère d^armes de* Hertri de Blonaî.
Elle a reconnu le jeune chevalier.
Quoi ! c'est vous , Arthus , lui ditelle ; c'est le çîel qui vous envoie à notre secours. Oh! §i vous a\îez été
ici Avez-vous déjà vu votre mère ?
Ah! pauvre Elise, combien elle avait besoin de cette consolation ! La mienne aussi soupirait après votre retour : des bruits de votre vaillance , *de vos hauts laits , sont venus jusqu^à,nous. Hélas! nous avions grand besoin d'un tel défenseur,
•^Dieu! s'écrie Arthus, que voulezvous dire ? Parlez , au nom du cipl!.
Je ne. sais rien. Expliquez-vous. Serait-il. arrivé quelque, malheur ? . . . .
Ma mère — Gizèle>. . . Isaure !
— rlsaure! s'écrie Berthe, et ses yeux sont pleins de larmes ; Isaure ! vous ne la verrez pas.
r- Pourquoi ! où est-elle ?
(Sa)
•^ Des barbares l'ont arrachée de ces lieux ; elle est au pouvoir de notre cruel ennemi , le gouverneur des Clées , Humbert de Monfaucon ; et sans doute il la retient prisonnière dans les murs de son château.
— Elle n'y sera pas long-temps , dit Arthus avec un geste terrible. Et Gîzèle.... est-elle aussi au pouvoir de ces mécrëans ? .... Vous vous taisez , Berthe ; Dieu ! serait-ce pire encore ? Ai-je perdu celle pour qui seule j'aimais la vie? Gizèle , Gizèle, où estu? .... Et l'infortuné jetait partout des regards égarés ; une sueur froide inondait son front. Berthe saisit la main tremblante du jeune guerrier, et la serre dans lel^ siennes : cher Arthus , lui dit-elle , repreneaj vos sens ; calmez-vous ; pensez à nos deux mèresV qui n'espèrent plus
(Sa)
qu'en tous; pensez à Cettft Boïitié Isaure qui Vous appelait à son sé-^ cours, •et qiîe vous ne pouviez en-»
tendre* « Arthiis , mon frète , oà es-tu? dîsait-elle, quand ce barbare Châtelain Fenleva. n
— Monstre, tu périras! s'écrie Arthuâ avec égarement ef en tirant son épée ; et toi , Berthe , tu veux donc élre aussi b^bare que lui,, en refusant de mlnstruîre'du s^rt de ma Gkèle? Ah! sans doute, elle ne vit plus , et ta bouche n'ose me le dire ; mais je veux le savoir à Tins-^ • tant même. Parle , je te l'ordonne , a}out2t-t-il avec délire.
r- Gizèle existe, répond Berthe avec effroi ; elle est libre , et sera heureuse si vous nous rendez Isaure.
— Elle est libre , elle sera heureuse I dit Arthus avec transport ; et
son reprd, sa physionomie expriment alors le calme et la sérénité. J'avais besoin de cetttf douce assurance , et je jure sur mon épée de délivrer ma chère Isaure, de punir son infâme rgivisseùr. Pardonnez , aimable Ber'the, si je vous ai effrayée; jen'étaisplus àmoi. Un soupçon afSreux s'était emparé de naon esprit ; mais vous ravez4issipé. Al^ Ions auprès de ma mère : ah ! eomr ment a-t-elle pu supporter la perte de sa fille chérie !
— Avec désespoir , mais disant cependant : mon Arthus reviendra ; il nous A rendra ; et cette espérance adoucissait ses chagrips. Yene&^la confirmer par votre présence; je me rendais auprès d'elle. Je partage mes soins autant que je le puis entre votre mère et la mienne. — Et Gi-
zèle ? dit encore Arthus avec un retour df'inquiétude.
Us étaient alors à la porte d'Elise , Berthe se hâta d'y entrer ; et Artlius , en voyant sa mère , en sç jetant dans ses-bras , en la pressant sur son cœur, ne pensa plus qa'a elle.
Elise, baignée de larmes^ serrait son Arthus. dans ses bras, remerciait le ciel de sa bien-venue ; niais son Isaure ne pouvait être Ibngrtemp^ loin de ^à pensée , et bientôt son nom s'échappa au milieu de ses san^ / glots : Isaure , Isaure ^ disait-elle , où es-tu? Ah! puis-je jouir d'aucun bonheur quand tu es, livrée au plus affreux désespoir. Arthus conjura Berthe de lui faire le fatal récit de ce qui s'était passé depuis son départ ; mais ce fut Elise qui prit la parole. Elle savait mieux les détajkj
qtie là jeune baronne an Châteïar<î ^ irenue peu de jours après Tenlé* ircment dlsaure , pour consoler sat mère. Pendant ce rërit , BerÛié vouïut aller rejoindre Eriiiance et lui annoncer Tarriv^é d'Arthus. Ce jeune héros éprouvait une sorte d'embatrâs. il craignait d^apprendre lui-même à Erman ce, et ses titres de noblesse , et les liens qui les unis« raient; il appréhendait qu?elïe ne vit dans sa conduite qu^un dessein de l'humilier. Préférant donc qu^elle en lût prévenue avant leur entrevue , il remit à Berthe les lettres de Lothaire pour la dame de Vuflans.
Bonne Berthe , lui dît-il , daignez présenter ces papiers à votre mère ; je désire qu'elle les lise avant que je la voie , et dites à Gizèle que pour elle Arthus est toujours le même , et
( 57 ) qu'il sera bientôt à ses pieds. Berthe lui serre la .main avec affection , et sort rapidement , laissant Arthus avec Elise , qui fait à son fils le récit suivant :
« Depuis que ta nous as quittées , Isaure , qui aurait voulu passer près de moi toutes les heures où eUe n'était pa^ utile à la dame de Vuflans , était obsédée par lès fréquentes vi^ sites du châtelain des Cïéçs et du baron Gérard de Montagny. Ils nç vepaîent pas ensemble ; mais on pouvait être sûr que lorsqu'un des deux arrivait , l'autre n'était pas éloigné : sans doute des espions les avertissaient mutuellement de leurs visités , si ce n'était l'instinct de l^ jalousie qui se peignait daps leur;^ actions, dans leurs regards, daiis tous leurs paouveiïxens. Isjuire le^
traitait avec une égale iindifférence.
Sa mère, qui voyait âMts Tun et dans l'autre de ces prétendus Tespoir d'un établissement avantageux pour sa fille , autorisait leur retherche, en laissant seulement à celle - ci la liberté du choix'. Mais le cœur dlsaure n'était disposé ni pour riùmbert, ni pour Gérard; et comme aucune préférence n'enflammait leur jalousie , malgré leur haine réciproq[ue , ils vivaient en assez bonne intelligence , et faisaient enisemble leur cour plus à Ermance qu'à Isaure, qui les fuyait autant qu'il lui était possible , pour venir auprès de moi gémir de leur împortunité et de la prévention de sa mère , qui approuvait leurs démarches. Mais connaissant leur humeur , Ermance fit jurer aux deux
prëtendans que dès qulsaure serait décidée , celui des deux qu'elle refuserait sVloignerait sans rancune ^ et resterait Tami et Tallié de Tépoux de sa fiUe. Ils le promirent , et n'en furent que plus ardens pour obtenir cette préférence. Leurs hommages, leurs visites continuelles devinrent pour ma pauvre Isaure une vraie persécution , qui , jointe aux remontrances de sa mère, la rendaient toujours plus malheureuse. . . .
-^-' Et Gizèle , dit Arthus ? Pardonnez, mainère, si je vous interromps un instant, vous ne m^en parlez point. Son amitié n'adoucissait-elle pas les {^ines de sa sœur? Le baron Thiéry ne venait-il pas aussi au château de Vuflans?
^ Très-souvent , dit Elise , et le ciel en soit béni ! Dans votre ah-
*ence , Arthus , il a ëté notre éenl défenseur. Sans lui, sans sa valeur , BOUS eussions tous péri ; vous n'auriez retrouvé à Vuflans que des monceaux de ruines ; Ermance , ses filles , votre raère n'existeraient plus! . • . .
-^ Je lui dois donc aussi la vie!
s'écrie Arthus.Noble etvaillant jeune homme , pourrai-je janaais m'acquitter? Ah! même en lui cédant mes droits sur le cœur de Gizèle , com^ hien encore ne ^vrais-je pas de reconnaissance au s,aûveur de ma mère ? H soupira profondément , et la pria de continuer son récit.
— « Ce iut alors , dit-elle , qu'Alibert amena ici ton ami, le chevalier Adélstan. Il suffisait , cher Arthus , qu'il nous fût envoyé par toi ppur nous^ intéresser ; mais la vivacité de tes recommandations , le
secret sûr sa retraite , demandé avec tant d'instances , le dévouement d'Alibert pour cet étranger, me décidèrent à lui donner dans ma simple demeure la chambre que ton départ avait laissée libre , €t à veiller moi-même à sa sûreté: Notre Isanre m'aida dans ces soins ; nous cherchions ensemble à distraire le jeune chevalier de sa tristesse , ei bièntôi nous eûmes le bonheur d'y réussir. Isaurè était heureuse déparier de son frère Arthus , avec quelqu'un qiii l'avait vri et qui ne cessait d-e faire sop éloge; tu juges si ta mère' partagcetft ce bonheur. Ah !
comme |.'étais fièlre de mon fils, quand le chevalier me parlait de la gloire qu'il avait acquise ; lorsqu'il me disait qu'il lui devaft^à vie....— Ma mère , interrompif^Arthus avec IV. ^
un mouvement d^impatience , iious parlerons ensuite de ce chevalier et de moi , je brûle de savoir
— Hélas ! mon fils , moi je reta^rde Iç récit du fatal moment qui mJa privée de ^on Isaure ; et lies larmes qu'elle ne put retenir Finterromipirent encore, Après quelques instans.,ielle îe continua en ces termes:
c( I^es sires des Clées et de Montagny ne quittaient presque plus le château ; tous les trois ou quatre jours on était sitr de les voir galop* per deçers Yuflans Tun ou rautre , ou tous deux ensemble , suivis de leurs -page^ et de leurs écuy ers.
Isaure ^ avertie de leur ari^îvëe par le bruit que faisaieïit leurs nom* breux coursiers sur le pont-levis du château , s^échapp^it bien vite par le sentier de la terriasse^ et venait
se réfugier ki. Heureusement pour elle , les nobles et hautains clievaliers regardaient la simple veuve de réoiyer Raimonid comme trop au^ dessous d^eux pour la visàkei!. Souventils avaient blâmé Isaurede son ) amitié pour moi ; c^était , disaient?* ils y *la seule chose qu^on pût lui reprocher ^ et. qiftfife n^ekcusaieht * tfB^ parcei qù^dlie avait long^ tempa passé pour être majtille^ mais quilS' n^ v:oulaient.pas )autorîs€lr en) y ve^' nanti eux •^inèmt^. Forcés, (poelquèfo£s de repartir sansiawoic tu Jbanret ils sVxhalaîent. en- menacés i ëi^ : en.
passant soni maifenétrr, ]]wAmif\ dais leurs xmprécaliops oonire^mol^ contre ma^démeude /.eti kùr d^sib de Tanéantir. .Isaure: leâ enten^dait aussi » et y se jetant dans mes bras ^ cite reuKMyelaif le rœu den^étre
jamais tonie à ceux qui mena^^ient sen ÉHse,
'- Cçpeivdant , iàssés de Tindécision oà les tetiait la froideur dlsaure , Us firent ebsemble à Ërmance une demande fiositîyé deisa fiHe 6?^^ bneUe, qûHls affectaient de nommer toujours ainsi, sachant que le nom d'Isaure lui avaliste donné par moi ; ils se promettaient qu^un^ fois sc^us leur dépendances e\le ne.
le tf^brtèrait pluâ^et ne me reni^r^-.
rait jamais. Ils exigèrent donc dé la dame de Yuflans que sa fille nommât celui des deiM qu'elle, acceptait pour époux , et ils ne lui accordèrent .que ètuit jours poi^ que son diôii fût. fixe* Laar demande fut faite avec tant d'arrogante qu^Eiv mance. en fut effrayée, et comprit enfin iquTIsaure avait raison xle les
refuser. Sa propre destinée la ôf trembler sûr celle qu'un de^eesiâ^ rouches chevaliers promettait h m.
fille ; eUe se rappela aussi qu'elle avait juré à son père de ne jamais contraindre ses filles à se marier ; et en faisant part à Isaure des des^ seins des fiers chevaliers , elle n'ain légua plus en leur faveur que la crainte de les avoir pour ennemis.
Mais ce motif ne ptrt décider Isaure à un sacrifice mille fois plus grand que celui dé la vie : Le del nous protégera , dit-élle à sa mèrre ; Ar*thus reviendra et ne souffiira pas qu'on nous opprime. Nous avons aussi, dif Ennance , des voisins i des alliés qui ne nous abandonne'^ ront point ; les barons de Lassaraz^ ne nous laisseront pas sans secours; et le refus positif dlsaure fut dé^
daré avant lès huit jours , au Ghih -telain de$ Clées et au «ire de Montâgùy.
lieur fureur n^eut aucune borne.
Ik partirent en jurant de détruire le château de Vufians et mon •odieuse demeure. Une circonstance augmenta encore leur rage , ^t contre moi et contre Isaure. En se retirant , après atroir reçu leur i^ongé ^ ik: virent entrer chez moi im jeune toldat conduit par Alibert ; €^esi le imessager que tii eoiToyais à toti amile dievalierAdelstan. Chargé de lui remettre ta petite clef d'or , il ti'fi^porlait aucune lettre, et nous ap^Smies seulement p^ ^ui , que notre Arthas existait encore , et se couvrait de gloore ; il nous ditmélhe , sur toi y des choses si étranges , si extraordinaires j que mon orgueil
(6?) maternel se refusa à les ctoîre- Tu m^expliquerâs / si tu peux , ce mystère. Le chevalier se décida , d'après ce message , à partir le soir même, dès que les onibres de la nuit protégeraient sa fuite ; mais elles ne purent le dérober aux espions apostés par les prétendans d'Isaure, ou peut-être à eux-mêmes. Us avaient vu entrer un soldat; il en sottait deux ; il était donc certain que Tuti dfcs deux avait été caché chjfz moi, et les âédains d^î^aure, ses fréquentes usités chez sa nourrice , furent expliqués par enx comme ime intrigue d'amour favorisée par moi. ïjeûr rage fut à son comble ; ils jurèrent de se venger , et ils tinrent leur fatal serment. Peu de jours après , ils arrivèrent en forcés , suivis de leurs vassaux, et commen-
cèrent une espèce de siëge autour du château, qu'ils trquvèrent gardé par les gens d'armes du baron de Lassaraz. Son fils Thiëry,, qui les commandait , se défendit avec tant de valeur , qu'il repoussa deux fois les assaillans. Ma demeure , en dehors des murs , courait un plus gran^ danger ; nos ennemis parlaient sans cesse de la détruire. Je ne sais ce qui Jes a empêchés d'effectuer leurs menaces , et quel miracle m'a gars^ntie de leur fureur ; je présume^qu'ayant tous les deux le dessein d'enlever Isaure , ils se surveillaient mutuellement, et qu'ils ont ménagé mop asile , comme un moyen d'attirer leur proie hors des murs du château! Hélas! il ne leur a que trop réussit Dès les premières attaques Je fus saisie d'une telle frayeur , qi*c^
je devîns incapable de faire aucun mouvement , et retenue dans mon lit , entendant les cris de destruction , je m'attendais à une mort certaine et cruelle. Isaûre , ma bonne et tendre Isaure, ne put supporter la pensée du mal dont j'étais mena* cée. Réiiolue A tout braver pour mè sauver , et m'emmener en ôûreté.au château , elle en sortit ; ce mouvement généreux^ décida de sa pértiel Le Châtelain des Clées, qui n'aspirait qu'à se saisir d'acné ^ la guetta, vint l'attendre auprès de la petite porte qui touche i cette maison. Ce fut en vain que quelques serviteurs, ^ui Favaient suivie pour protéger iriotï entrée au château , essayèrent de défendre leur jeune maîtrèssq; son ravisseur et ses gens d'arme tes^ eurent bientôt mis en fuite. La
( 70 ) malheureuse Isaure devint la proie du cruel .Châtelain, qui la plaça devant lui sur son cheval et s'éloigna au galop , en ordonnant à -sres gens de le ^vre. « J'aix;e que je voulais ^ ^Vcria-t-il, je suis content. »
« O mon fils, mon cherArthus, ^é croîs encore entendre les cris de ta sœur 'j de ma chère ïsaure ; c'était toi qu'elle appelait à son secours :
Af'thus , Arthus , où es-tu ? disaitelle. .'. ./Bientôt je n'entendis plus rien ; un profond silence avait succédé aux cris d'Isaure , à ceux de ses ravisseurs. Peu de temps après , un nouveau broîl , occasionné par plusieurs cavaliers, frappa mon oreille ; c'était le baron Thîéry de Lassàraz , qui poursuivait le Châtelain des Clées<, d'après l'alarme qui avait été donnée, au château, parles gens qui
(70 avaient suivi Isauife. Thiéry ne perdit pas un instant, mais tous ses efibrts furent inutiles ; il ne put Fatteindre^et n'aperçut pas même ses traces. Sans doute, nous dit-il, le ravisseur connaissant tous les défilés, toutes les grottes des montagnes , aura caché sa victime ; ou par une marche forcée , il l'a déjà renfermée (lans sa forteresse. Thiéry était au désespoir de n'avoir pu délivrer Isaure ; ce jeune homme est plein de courage, et* s'il n'avait pas été au château pour le défendre , il est certain q;a'il eût été détruit , ainsi que cette maison. Mon cher Arthus , tù n'aurais plus de mère , et la dame de Vuflans , ainsi que Gizèle , seraient auàsi au pouvoir du vainqueur.
— Enfin vous la nommez , s'écrie Ârthuis. Achevez , naa mère ; dites-
joioî ce que je prévois , et ce que je .xompreiïds , ce qui devait être la récompense de celui qui vous a sauvée. Le baron Thiéçy est llépoux de Gizèlç. — Mon fils , il faut enfin te rapprendre ; c'était sa femme , sa belle-mère, sa belle-soeur, qu'il défendait. Arthur , supporte avec cou- Tage iia «lalheur sans remède ; depuis -isîx mois, Gi^^èle est bat^onne de Lassaraz.
Arthus resta consterné. Il trouvait naturel que Gizèle eût été la récompense du dévouement de ce chevalier ; mais c'était à son încoQistance seule que Thiéry devait son bonheur , et , pendant que pour la mériter Arthus exposait mille et mille fois s^a vie , elle donnait à un autre et son cœur et sa main.
Depuis $ix mois^ répéta,- t-il avec
(73) indignation: 6 femmes! femmes!.. .• Mais Thiéry vous a sauvé la vie, e% c'est là, ma mère, tout ce que j'ai à lui envier; maintenant je dors ne m'occuper gue d'Isaure. Chargé d'une importante mission auprès du roi Conrad, je vais m'en acquittel^; \e lui porterai les plaintes de la dame de Vuflans , suf l'indigne conduite et le rapt du gouverneur des Clées, et j'obtiendrai un corps d'armée pour le mettre à l£^ raison.
Ah! si cette citadelle n'appartenait pas au roi de la Transjurane , je n'aurais besoin ni de son aveu , ni de ses troupes , pour retrouver m.on Isaure ; une centaine de mçs braves soldats me suffiraient • Mais Conrad m'entendra , et bientôt ^ oui, bientôt vou|S reyerrez votre
Arthus parlait vivement ; on voyait qu'il cherchait à s'étourdir swr la perfidie de Gizèle ; qu'il voulait la bannir de sa pensée ; et que , malgré lui , il y pensait encore^ J'ai cependant à mie plaindre dlsaure , dit-il avec un sourire amer; elle ' m'avait promis de me conserver le cœur de Gizèle ; elle a mal plaidé ma cause.
— Tu ne sais pas , mon fils , tout c^ qu'elle » souffert, lui dit Elise, Sans cesse elle parlait de toi à sa jeune sœur. Pour elle, Isaure a copié ton portrait ; placé dans le cabiaet de Gizèle , il devait iiii rappeler son amii. Mais que pouvait cette copie inanimée ? le baron Thîéry, toujours près de Giî^èle , ne lui laissait ni le temps de penser à toi , ni celui de s'apercevoir de ton absence. Gizèle
(75.) n'est point perfide^ mais elle est feible et légère. Sans cesse obsédée par sa mère , par le vieux bâton de Lassaraz , qui ne cessait de lui répéter que son fils unique mourrait s'il n'obtenait sa main ; unique ob* jet çlcs soins et de l'amour d'un jeune homme aimable, elle a été entraînée par degrés, et sans s'en douter elle-même , à oublier son ami. Certaine d'être blâmée par Isaure , elle lui cacha quelque temps ses engagemens avec Thiëry. Lorsqu'enfin le jour des noces fbt fixé , et qu'il fallut l'avouer , cène fht pas & sa sœur qu'eUe fit cette confidence. £Ue espéra plus d'i»4ulgence de ta mère ; et vint toviit e«i larmes' se jeter à mes pieds et in- apporter ton portrait. Prenez-1^^ di*-elle en couvrant ses yeux de sa main ; je
(76) n*en suis, plus digne , et je ne puis soutenir ce regard attaché sur moi , qui semble me reprocher mes torts- Oh ! vous qui deviez être ma mère , pourrez-vous me pardonner ? serezvous assez génjéreuse pour m'bbtenîr le pardon d'Isaure et celui d'Arthus?....
— Que veux-tu dire , Gizèle? lui demandai-)^ avec surprise.
— Demain , . . . ► demain , ajoutât-elle avec effort, et en baissant les yeux, demain j'épouse Thiéry de Lassaraz. Arthus ne sera plus pour moi c|a'mi frère chéri.... Apprenez.
mpn secret à faaure ; dites-lui qu^elle me pardonne ^ ou je romps à trustant ce mariage , et je renonce au.
baron et à Fami de mon enfance ?
Je promis de plaider sa cause; . . « il n'était plus temps de plaider hk
(77) tienne! Isaure^excusa les torts de sa jeune sœur. Tôî , mon fils , seras-tu moins généreux? Je sens ce qu'il doit f en coûter de renoncer à l'espoir qui animait ta vie. Accuse de tes maux Torgueil de la naissance , plutôt que la légèreté de Gizèle : du moment qu'il fut réveillé chez Ermance , je prévis que tu ne serais jamais son ûls.
' -^ Cet orgueil est puni^ teprend vivement Arthus. Dans ce moment même Ermauce apprend que ce jeune homme dédaigné est placé sur la même ligne qu'elle ; qu'il est le seul rejeton de son illustre famille, l'héritier légitime des ducs Azzçni^ et plus encore Vomi, le frère d'armes du roi de France. C'est Lothaire qui fut caché chez vous sous le nom d'Adelstan ; Isaure ne vous l'avait-elle pas appris?.
(7«) — Non , dît Elise ; tout ce que j'ai su , c^est que peu de temps avant son départ, ce chevalier lui confia un secret qu'elle ne pouvait trahir , mais qu'un tel ami ne pouvait que t'honorer; j'étais loin de soupçonner ^ que ce fût Lothaire, C'est sans doute à son amitié que tu dois le titre dont tu me parles ; il te destine à relever une noble famille éteinte , et il t'a donné, le nom de ton protecteur.
Arthus alors explique à sa mère quelle est sa naissance. Il lui montre les lettres de Grimoald , ce qui était renfermé dans la cassette , et lui baisant la main avec respect, il la nommé elle-même duchesse douairière d'Azzoni.
Non , non , s'écrie la simple Elise ; non , je ne prendrai jamais un titre que mon cher Raimond n'a pas
porté! je le laisse à Ermance. J^ veux passer le resté de mes jours dansla retraite où j'ai toujours vécu , ej ne prendre d'autre nom que celui d'Elise , veuve de Raimond et mère d'Àrthus ; ces litres sont assez glorieux. Mon époux outragé , méconnu, fut^clans son humble carrière bon ^l vertueux ; mon fils joindra aux vertus modestes de son père tout l'éclat d'un grand nom et la gloire héroïque d'un noble cher vaHer. Je verrai revivre ce nom dans mes petits-enfaiis ; que me faut-il de plus , si je retrouve mon Isaure ?
**- Vous la retrouverez, soyez- en sûre , et du moins cet espoir ne vous trompera pasv Mais renoncez à celui d'une postérité qui n'existera jamais ; le noble nom d'Azzoni finira avec'moî , puisque Gizèle m'a aban-
donné. Que ne Tai-je su plutôt ! Ermance eût toujours ignoré quel était celui dont elle a dédaigné l'alliance; je n'attachais de prix à ce titre que
pour l'offrir à Gizèle ^ Alors des
larmes retenues avec effart , com^ mencèrent à couler; il en avait besoin pour soulager son cœur , et le jeune guerrier les laissa couler sur le sein de sa mère. Vous voyez ma faiblesse , lui dit-il ; j'ai aimé Gizèle dès le premier instant ôû je Tai vue ; j'ai livré mon âme entière à des sentixnens autorisés par Ermance. Ils devaient faire le bonheur de ma vie ; ils en feront le supplice.
— Non , mon fils , lui dit Eli^ en le serrant dans ses bras , tu sauras en triompher. Tu n:te l'as dit ; nous retrouverons Isaure , et tu peux encore être heureux^
— Isaure est beaucoup pour moi »
sans doute , mais Isaure n^est pas Gîzète; et quelque chèi;e que me soit cette" amie....
--^ Isaure, mon fik, sera plus mille fois pour toi que la légère et volage Gizèle ; elle saura sentir tout le prix de ton cœur. Arthus , n^as-tu pas sîi lire dans le sien? N'as-tu pas vu que son amitié fraternelle avait fait place à un sentiment plus vif, plus tendre , et d'une autre nature ?
Je Taime trop pour avoir pu m'y tromper. Confidente de ton amour pour Gizèle , elle en était la protectrice dévouée ; mais qtfe de fois j'ai vu couler ses larmes : enfin , depuis le mariage de sa sœur elle m'a
confié
Arrêtez, ma mère, arrêtez, dit Arthfus* en posant j$a maii^sur la
bouche d^Elîse , ne m^apprenez pas ce que je veux ignorer , ce que je ne puis croire- Un plus beau sort est destiné à Isaure : l<othaire Faime ; le roi des Français lui offre sa msân et le partage de son tirdne.
— Elle refusera. ,
— Non, je né puis le croire! '
— Elle refusera, te dis-je. Je m'étais aperçue de Fâonour qu^elle inspirait à ce guerrier que tu avais confié à mes soins; je Iqi en ai parlé , et c'est alors qu'elle m'a ouvert son cœur , et que f ai appris ce que je soupçonnais depuis long - temps.
Noble et courageuse ftUè , combien elle a déjà souffett ! et quel est actuellement son. sort?
Un bruit extérieur interrt>mpt cet entretien ; la porte s'ouyrfe ; c'est £i?oi;»nce appuyée sur Berkhe,
et tenant la lettre de Lothaîre. Ses traits portent Tempreinte • d'une forte émotion / mais son maintien est plein ^e noblesse et de douceur.
Duc Azzoni, dit^elle en entrant , et d'une Voix tremblante , recevez mes.,... Ârthus ne la laisse pas achever ; il est à ses pieds et baise sa main avec un tendre respect : Appelez-moi toujours Arthus , lui ditil ; cpnaerva^ à votre neveu une amitié, quHl saura mériter; plaignezle de n'avoir pn vous défendre , et recevez son serment de vous rendre tsauré. Donnez - moi votre autori^aMon pour porter aux pieds du ti;<l>ne de Conrad: vos justes plaintes centre son :ravisseur. Ermance lui a^^rit <|tie^ ses gdndrés de Btonai et du Gh^telard avaient fait à cet égard des dr^marches infructueuses ; mais ^ ^
ajouta-t-elle , Fami dti roî de France aura sans doute plus de crédit. Elle s'avança ensuite auprès d'Élise , qui ne pouvait point encore se lever de son fauteuil : Vous savez sâûs doute , ma chère Élise, lui dit- elle avec beaucoup de grâces , que nous sommes sœurs. Ainsi que moi , vous avez beaucoup à pardonner ; mais la mort et le repentir ont tout effacé, et un fils tel que lé vôtre ne laissé lieu à aucun regret. Élise , au comble de l'émotion , et moins maîtresse d'elle-même , ne pouvait répondre. Elle pleurait et pressait la main d'Ermance sur son ceeur.
Il restait encore entre euli un p^oint bien pénible à traiter ; c'était le mariage' de Gizèle.iLothaire tiPe-par* lait dans sa lettre que de son désir qu'elle épousât son cher Artkus ,
et conjurait Ermance de ne pasdifftrerle bonheur de son ami. u Tout , « disait^ii , se joint à présent à la
*tf volonté dé feu.votrç époux pour « ; vous . faire . désirer cette union , u dans Tespoir de laquelle Arthus « a refusé la main d'une princesse «; et le don d'une province. »
Cette lettre., dit-elle en la remettant à Artfaus ,idoit.me rendre bien coupable a vos yeux. Je le sens ; et ma seule excuse éist la légèreté d'une enfant,...: •
— Et le mérite de Tépoùx que vous lui. avez donné, reprit Arthus. Le barpn de Lassaraz , en sauvant .vos
Jours et ceux de ma mère , m'a interdit tout reproche ; puisse Gizèlç faire ^on bonheur! Le premier vœu, de mon cœur fut toujours de la voir heureuse , et sans doute il est exaucé ; IV. 5
(86) en vous rendant son anneau^ je vous rendis le droit de disposer d'elle. Je pars demain pour délivrer ïsaure ; je n'emporte d'autre sentie ment pénible que celui de sa capti* vite. 11 s'informa ensuite d'Àloyse qui , venant de donner un second tils à son époux, n avait pu venir auprès de sa mère; quant à Gùèle, elle était retournée à Lassaraz avec Thiéry.
Arthus fut questionné à son tour sur ce qui s'était|)assé en France, Il y avait joué un trop grand réle pour pouvoir entrer dans des détails : il fit L'éloge de la bravoure des soldats , parla du Bk>i avec respect, et .
ne dit rien dé ses exploits ; mais Ermance savait à quoi s'en tenir par la lettre de Lothaire. Elle se retira . avec safiUe ; alors Arthos , rçjté seul
(87) dn^ sa bonne miré, Idi raconta ce ^ui sVtsiH^i^âsgé; VapfirdbMiôn et la joie d'Elise furent la plus douce ré- ^omi^emè du jeun^e lu^os^
Le lendemain aw lev^f de f éurore, Arthué pai*tit serîti d^Afibert, pouf CSiatôrnai, orù le roi Conrad arrî* yaîl lé tnéttré jour. Annoncé comme un envoyé de Lotïraire, et sous le nom du duc Azz;4>nf , il ne pouvait qu'être bien reçu, e! le fut étrtc di^nction. Qttelqn^empçessement qu'il eût di? parier d'Isaùffe, les intérêts de son Roi affiaknt avant les siens, tl demanda une audience secrète , fit sentir à Conrad tes avantages d'une alliance avec la France , hii vanta les charmes de Mat6ilde , ïoî fin pitessentir qu^elle lui serait iccordëe , et reçut la parofc royale de Conrad, qui le pria d'êlreson
ambassadeur, de demander la main de la princesse y et de Fëpouser en son nom.
Arthus refusa c€\t honneur ^ comme étant au service de Lothaire et son envoyé auprès de Conrad.
Un intérêt trop cher d'ailleurs le retenait dans la Transjurane, et parlant alors au nom d'Ermancc et comme son plus proche parent , il dénonça le châtelain des Clées, et demanda vengeance du rapt de Gabrielle Isaure. Le roi lui répondit que les trois gendres de cette dame , les barons de Blonai , du Châtelard et de Lassaraz ayant depuis peu formé la même plainte et fait la même demande , il avait , pour les satisfaire , envoyé à cet effet deux de ses conseillers au château des Clées , porter au gouverneur Messire.
(89) Humbert de Monfaucon , Tordre du roi Conrad , son •seigneur et maître , de rendre ladite demoiselle à sa famille : Cela fait , dit le roi ; je renvoyai les barons dans leur château attendre la réponse , en leur promettant bonne justice. J'ai appris ce matin que mes prud'hommes étaient de retour; j'allais les eirtendre 'quand vous êtes arrivé. Envoyé de Lothaire vous avez eu la préférence ; mais puisque vous prenez un éi grand intérêt à la demoiselle de Vnfîans , nous allons les faire entrer et vous les entendrez.
Les conseillers furent introduits dans le cabinet du roi. Interrogés sut" leur mission*, ils racontèrent qu'à leur grande surprise , ils avaient trouvé le châtelain des Clées gisant dans son lit , d'une griève blessure
dont on di$mt qU^U ne pouvait guérir , et qu'ayant été introduits en j&a présence , et ini ayant enjoint les ordres de Sa Maj^esté , il leur avait juré sur son épée et sur son cime près de s'échapper de son corps, que la de-:
moiselle de Yuilans n'était plus çn son pouvoir. XI ^tn était qmparé , leur dit*il , comme i\9xA non épouse ^ d'après la promesse de la dame de Vuflans, et la jeune tille l'ayant accepté pour soti chevalier dans les jbutes et tournois , etlui ayant donné son bracelet comme un gage de sa foi : il s'en était donc saisi à bon droit. Il voulait l'obliger à tenir sa parole, et l'emmenait au château des Clées par de;^ chemins détournés , lorsque vers les grottes d'Agis il fut joint par son rival, I^ , d'un commun accord , ils la déposèrent
(9' ) comme prisonnière , .dans une des grottes gardée par leurs gensd 'armes ; et les deux champions se battirent à outrance. Le châtelain de Monfauco9 , blessé mortellement , fut transporté sans connaissance dans son château des Clées. Il ne sait ce qu^est devenue l£( demoiselle de Yu^^ flans ; et sentant quHl passait de vie à trépas , U ne s'en embarrassait guère.
C'est donc au seigneur de Montagny que je dois m'adresser, dît Ârthus. Permettez , Sire , que je vous quitte à l'instant pour me rendre en son châtel y où sans doute je Içouveraî ma cousine. Que Votre Majesté ne croie pas que jamais Isaure ait donné la moindre espéranqe ni à l'un , ni à l'autre de ces félons chevaliers. Si le châtelain des Clées n'était pas mourant , je le punirais de
(92) son mensonge et de sa déloyauté ; mais le sire de Montagny nn'en rendra raison pour tous deux.
U salue le roi , et dit à Alibert d'amener son cheval. Conrad le presse d'attendre qu'il lui donne un corps de gens d'armes pour l'es-' corter. Le châtelain de Montagny était redouté , et le roi craignait pour le duc Azzoni quelque embûche, quelque trahison. Mais Arthus ne pouvait attendre ; son sang bouillait d'impatience. Je recevrai avec reconnaissance , Sire , lui dit-il , les secours que vous m'enverrez ; mais je ne puis différer d'aller délivrer ma parente. Il quitte aussitôt le roi , et prend. au galop le chemin de la ville d'Yverdun , au-dessus de laquelle s'élevaient les tours menaçantes du châtel de Montagny. *
(93) Arthus est bientôt patrenu au haut de la rudemontée qui y conduit.
Son cœur bat en approchant de .ce repaire de la tyrannie féodale , et de ces voûtés massives , de ces portes hérissées de pointes aiguës et gardées par des gens d^àrmes à minesi farouches et rébarbatives. Us lui barrenî l'entrée , en croisant leurs lances : Nul élrangeç , disent-ils, ne peut pénétrer danslatourjntérieure.
Use dit chargé d'ordres du roi Conrad. Le Sligneilr châtelain est avertie On veut le faire entrer en attendant y dans un corpsrdergarde , ou plutôt daâs.un arsenal rempli d'armes ; il préfère rester sur le bastion élevé en avant du pont-levîs. Ses regards sont un instant attirés par un des plus beaux points de vue que l'œil puisse .contènipler* Cette, contrée si
( 94 ) ▼ariée , si rianie , déploie devant Im toutes ses beautés , ses collines verdoyantes , ses riches vignobles ; ce tableau ravissant se termine par les Alpes majestuetiscs. Derrière loi , s'élève Farcbiteciore bizarre d'un château-fort du moyen âge, Les hautes murailles qui Ventoorent; ses créneaux , autour desquels croissent l'ortie et le lierre; cette tour immense , sombre demeure du maître de ce manoir , ftt de& innocentes victimes de sa eruaifté. Isaure est-elle du nombre ? Ârthus le dé-^ sire ; mais son c(»M se serre àlHdée de ce qu'elle a dA sôuffnr. Les étroites meurtrières fie hû laîdseot pas même la jouissance de la vue^ seul avantage de cette triste demeure* Qu'elles sont belles , sVcrie Artbns , les œuvres ^ diu Créateur t Qu'elles
(9^) sont aflFrcuses , celles des hommes î Cependant, sire Gérard arrive es* corié de quelques gardes. Ses sourcils ëpais et froncés , sa taille haute > et roide , sa barbe tioire et fournie , ses traits prononcés en auraient fait xm objet de terreur pour tout autre qu'Arthus.
-^ Qu'est ce que me veut le Pacifique Conrad? dit-il d'un air fier et menaçant, et quel messager iFn'envoie-t-il ? ajouta-t-il avec n>épris , en ne voyant qu^un seul chevalier et son écuyer.
— Il veut que tu me rendes k Finstant Isaure de Vuflans que tu retiens captive , dit Artbus avec dignité. Ton roi te l'ordonne j et moi, son messager et le cousin d'Isaure , Arthus , duc Azzoni , je saurai t'y forcer , si tu oses opr
.(96) poser la moindre résistance à ses désirs.
— M'y forcer , dit avec fureur le châtelain! Apprenez, jeune homrae^ qu on ne force à rien Gérard de Montagny ; que dans ce château je ne crains, ni Rois, ni Ducs, et que. je ,vais punir vpt^e audace. Gardes, qu'on saisisse cç faussaire. S'il était ce qu'il dit être., aurait-il si peu de suite? Qu'on l'enchaîne, et qu'on l'enÇei'me.
-r Indigne chevalier , s'écrie Arthns , en tirant sa redoutable épée , toi que j'ai déjà vaincu une fois, crois- tu donc qu'il soit facile de me vaiocre ? Si tu n'étais pas désarmé ^ ton sang impur aurait déjà rougi la terre. QU'Hs osent approcher, tes vils satellites , ils sentiront ce que peut un bras arnaé pour venger
(97) rinnocence et punir un ravisseur.
Lés gardes , frappés de sa contenance et de son regard , restent immobiles. Enfin , sur ua ordre plus positif de leur maître , quelques-uns, honteux de craindre un seul homme , s'avancent et veulent se saisir.de lui. Adossé contre un mur , son épée perce et renverse ceux qui sont à sa portée. D'atitres arrivent , ils ont le même isort. Alibert se joint à son maîfrç , et bientôt leurs adversaire^ hors de çonibat, ou saisis, d'effroi , suspendant leurs attaque^. Mais Gérard , qui s'était retiré , reparaît armé de toutes pièces. « Lâches ; s'écrie - 1 - il , un enfant vous fait peur ! Eh bien f qu'il tpmbe sous mes coups !
— C'est toi, lui crie Arthus , qui bientôt vas périr. Mais ayant ta mort
(98) je veux savoir où tu retiens Isaure ; je veux qu'elle me soit rendue.
— Tu ne le sauras qu'en expirant , dit Gévard , en fondant sur lui avec sa lance. Arthus reçoit le coup sur son bouclier , et n'en est pasméttoe ébranlé ; il attaque à son tour le châtelain , avec toute la force de son âge , et avec ce courage intrépide et raisonné , qui voit tout , calcule tout, prévoit les coups de son ennemi pour les parer , et sait où il dirige les siens. Moins ^and , moins robuste que Gératà , mais aussi vaillant , et plus; adroit et plus leste , il ne lui donne pas 1q temps de respirer ; et l'atteignant enfin au défaut de la cuirasse , il lui fait une profonde blessure , qui retend à ses pieds.
Arthus se penche sur swi enBe-
(99) mr rxi'une main il tâche d'arrêter le sang. « Encore une fois je t'ai vaînca^ Gérard , lui diit-îl. Rappelletoî le tournoi de Blonai -, c'est moi qui fus ton vainqueur. Alors ce nViait qu'un jeu ; à présent c'est ta vie qui est entre mes mains. Je te Faccordie si tu me rends Isanre ; ta
blessure » Est mortelle, répond
le fier chevalier ; ^ar ye ne veux pas survitre a m» défaîte ^ je ne veux pas te devoir Jb vie. Cherche cette Isaure ^ue tu demandes ; trouve-la , si tu peux , et laâsse-moi mourir. Il écarte la main d'Arthus ; le sangs'é-^ chappe à gi*os Bouilloïis. Son écirf er ^ qtil se battait contre Alibert , vewl «^approcher de lui; il le repousse également avec un geste de fureur.
lAkiWÎfth/ii, kiidit'ii.'Jtemçurs. Songe à me yeçg^r /et a èj^^
( loo ) Mais cVst alors seulement que le jeune héros efet en danger. Des soldats furieux sortent en foule de la grande tour où ils étaient en embuscade , prêts à fondre sur . Arthus au premier signal de leur maître:
ce signal est son dernier soupir ; il les anime contre celui qu'ils nomment son meurtrier , et qu'ils veulent immoler aux mânes de leur seigneur. Arthus se dtfend vaillamment ; mais il est sur le point de succomber à sa fatigue et au nombre de ses ennemis. Courage ! s*écrîe Alibert ; encore un instant et la victoire est à noujs. Voici les gens d'armes du brave Thiéi^ de Lissaraz ; il est à leur tête. A peine a-t-il achevé, que la troupe s'est approchée ; eljte a forcé le pont-lévis!:éa^ t^pfind^Qt la terreur. auJpjjw: tf^U^^-ySupéjpi^urs
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en nombre aux soldats de la garnison du château , ces braves ont bientôt triomphé d'une troupe qui n'a plus pour soutenir son courage la voî||d'un maître redouté. Après une demi-heure de résistance , les gens d^ armes de Montagny sont complètement défaits. Arthus se voyant soutenu a retrouvé ses forces épuisées. Il combat à côté de Thiéry.
£nfin Técuyer s'avoue vaincu ; ce qui restait de soldats posent leurs armes , et les clefs ^u château sont apportées aux vainqueurs. Y trouverons-nous Isaure ? s'écrient- ils ensemble. Je l'espère, ajoute Thiéry ; car j'ai promis à ma Gizèle que je sauverais Arthqs., et que je lui ramènerais Isaure. L'un de ses ordres est exécuté ; l'autre doit l'être aussi.
, Quoi ! s'écrie Arthus , c'est Gi-
ïMe D'où savait-elle ? Brare ,|
Thiéry , il m'est doux de devoir W vie au sauveur de ma mère , à Tépoux
de , ma cousine ; mais exp^uez-
moi comment vous avez connu n^on danger ?
Ermance en vous quittant, répond Thiéry, monta son palefroi et vint avec Bertlu! à Lassaraz conter à ma Gizèle votre' arrivée à Vuflans, la découverte de votre naissance, vos hauts faits d'armes en France , et enfin votre résolution d'aller délivrer Isaure.Et il iraïeul aux Clées et à Montagny , a dit Gizèle avec effroi , c'est courir à une mort certaine. Je le pensais comme elle , et j'offris de partir à l'instant avec mes vassaux pour vous rejoindre et vous secourir, si ces chevaliers sans foi et sans loi voulaient s'emparer de vous par
( io5 ) trahison.^.. C'est la Providence qui iri'a conduit ici au moment.... où mon secours vous était encore utile.
Arthus convînt noblement que sans Thiéry il allait succomber ^ et cette nouvelle obli^tion , en l'attachant au baron de Làssaraz par le doux Ken de le reconnaissance^ éteignit jusqu'à la notoindre étincelle de son amour pour Gîzèle. Dès ce moment il sentit qu'il pourrait la revoir sans trouble et sans danger, que la compagne de son libérateur n'étaft plus pour lui qu'une sœur et une amie.
Tout en parlant ils cherchaient Isaure , el ,- avec l'aide d'un con^ cierge, ils parcouraient les tours ^ les cachots , Jes donjons de ce séjour ténébreux , sans y trouver celle qu'ils y croyaient renfermée. En vain iU
guestioTiTièrent et les gardes et Yécuyer ; ils n'apprirent rien qui pût les éclairer sur le sort dlsaure. Plusieurs des gens d'armes avaient été témoins du combat entre le sire des Cléeset celui de Montagny, devant les grottes d'Agis ; ils savaient qu'une prisonnière qui en était l'objet y avait ^té déposée ; quelques-uns d'entre eux même avaientétécommis à sa garde , et ne pouvaient imaginer ce qu'elle était devenue : elle avait disparu, disaient-ils, sans qu'on sût comment. Leur maître était revenu en fureur dans son châtel; depuis on n'avait ce§sé die faire de3 recherches infructueuses , et le farouche Gérafd préparait une grande expédition pour assiéger de nouveau le château de Vuflans. C'est pour cçtte entreprise qu^il avait ras-
( iô5.) semblé tous^ ses vassaux ; il devait partir le lendemain : je la trouverai, disait-il à son écuyer, fût-elle au centré de la terre.
Disons comme lui, sYcrie Artlius ;^ dès ce jour commençons à la chercher , et n'ayons aucun repos que nous ne l'ayons trouvée. Sans doute fugitive , errante , elle se lient cachée. Douce et modeste Isaure, combien tu as dû souffrir f - Pourquoi ; • dit Thiéry , si elle n'^osaii retourner à Vuflans , n'estelle pas venue à Lassaraz ? Elle y aurait été en sûreté ; mon château est assez fort pour soutenir un siège , et ne manque pas de réduits secrets, où même, en cas de malheur, on ne serait pas découvert.
Arthus ne répondit rien et resta plongé dans ses réflexions. Isaure ,
pensail-îl , n'aurait pas cherché un asile auprès «l'un be«o-frèrè qui Téfait devenu malgré elle. Kl« a pardonné à GkèJe ; elle estime la valeur de Thiéry ; m^ais il est sûr que son mariage Ta trop blessée , pour se •trourer avec plaisir entfe Gizfjie et un autre qu'Artbus , surtout s'il était vrai qu'elle Uaimât. Mais malr gré tout ce que lui a dit Ëfiise , it ne peut le croire , il ne voit èMtà ses soupçons qu'une prévenlioa maternelle. Une autre idée déchârsente s'est emparée de son esprit ; peutêtre après d:es émotians si vives^ si multipliées, Isaure a-t^ette sucnombé dans quelque cabane ignorée , o4 sans doute elte a» manipié de soins et de secours. Il eomïrranique cettç crainte à Thiéry; ils prennent la résolution d^aUer aui
' ( Ï07 ) grottes d'Agîs , et de ne laisser aucun viïlage , aucun hameau » aucune chaumière, sans les visiter ayec soin. Ils investissent Alihert de la charge d'intend^^nt et le laissent à Montagny pour soigner les blessés et veiller aux obsèques du ehâte* lain , puis ils B^âôignent de ce manoir> en se f^Ueitant de le voir à Tayenir habité par un plus aimable maître. A peu de distance il» rencontrent un corps de gens d^armes que le rod Coarad envoyait pour soutenir le due Azzoni. Ils arrivaient trop tard pour décider et part^iger la victpire; mais Arthus fut bien aise quHls allas$eni aider Alibert ^ garder le château. Il dit au commandant d'en prendre po<âse6sion au nom du Roi , et poursuivant leur route , les nouveaux amis arrivèrent
( io8 )
aux grottes d'Agis, quHls parcouru- .
rent sans y trouver aucune trace de celle qu'ils cherchaient. Des débris d'armures , des tronçons de lances, des casques brisés et épar« leur montrent le lieu du combat des ravisseurs d'Isaure. Quelque chose de brillant frappe la vue d'Arthus ; c'était le bracelet de perles conquis au tournoi par le châtelain des Clées et qu'il portait sûr son casque ; il y tenait encore. Arlhùs ne put le méconnaître; souvent il l'avait admiré au bras de sa sœur ; il sait où est l'autre, et cette trouvaille, sans lui indiquer rien sur la demeure actuelle d'Isaure , lui semble être comme un augure qu'il la retrouvera. Les chevalfers continuent leur route. Aucun asile n'échappe à leur récherche ; ils interrogent tout ce
( t09 ) qu'ils rëiicontrent et n^apprennent rien. Enfin, dans un village nom-*' nié Orahcy, une paysanne leur dît qu'en allant f^e de la ieuillée, «Ik avaït rencônti^é sur les bords de la rivière de la Verioge {t) ^ une jeune personne seule , égarée , qui l'avait {>rii^e de lùiîn^i^er le chemin de V^ttflans* Cette bonne £em^ me cnit qu'^elle voulsât parler d'un
iieu nommé y^an^a-^f^iUe (p) ^
Xi) LaJ'X^énoge est une /petite 'rivière ^ l^ènt la source «st au-déssuis du village dé liille y situé au pied des Monts- Jura ; après un coiir^ de ^^uiçlques lieues dans des con-f tréespittoresquQs , elle va^ jeter.dans le laç Léman , pii'ès de Saint-Sulpice.
ijt) Beau village, ainsi nommé pour le distinguer de Tùflans-le-Château. On y voit cependant aussi lek «estes d^un antique ma^ .noir féodal* •
lY, 6
qyi était près de là ; elle lui mdiipia un sentier qui y conduisait. D'après ce qu'on leur dit de cette jeune voyageuse^ ils furent convaincus que c'était Isaute ; et, pleins d'espoir, ils disîgèrent leurs coursiei's du côt^ de f^u/lam-l(trP^ilk. Ils s'informent : on a yu la jeune fiUe ; elle a su qu'on l'avait trompée ; et des paysans lui ont. indiqué le chemin qui pouvait ht conduire sur la route du château de Vuflans. Un d'eux lui a servi de guide jusqu'au village de Bussig^y, qui n'était pas éloigne, et d'où elle pouvait , sans crainte de s'égarer , arriver k Mor|;e , et de là au château de Vuflans, dont les tours se dessinaient dans lé paysage.
Les chevaliers se hâtent de se rendre à Bussigny^ où ils espèrent la trouver encore. Elle suçconihîiit,
lear dittoo ^ à l?excès de fa fatigue , d v^alaif y prendre im peu de repos.
Ils amveiït dans ce lieu ,; ehâraaant par sa position romantique : la vue s'étend: dâ9)A)pes jusqu'aux monts jura. L&lac Léman , dont une partie de là laingeur estcachéepar I0 moure^ ment du terraui , ressemble à un beau fieuve qui sépara l'agreste Sa-^ xmé du fertile' pays de^Vaud. Les yeux se reposent- sur les : doîrs sapins. <ks .bois de X^^rand -^ Sève et éet ftraublâGEis. Celiii' d'^Bchendens formé au-<levantun rideau quiTeçoit du vert di^s cMnes , la teinte la plus agréable. La rivière 4e laYenogei trop encaissée pour qu'on vôye sop coursv se laisse devinerparlerbuleinent de se» eaùi: quelquefois asséa^ bruyMites^, et la vapeur qui s'en éftve €t qui embellit ne paysage animé
II
par une foule de villages, de châteaux et d'églisesqui sVtendent dans lelointaiti jusqu^au pied de la montagne.
Après avoir admiré cet iiitëressant tableau, les chevaliers entrent dans la première maison, et font ^ur demande-accoutumée. « Je suis sûre, dit une petite fille, quec^estla dame qui est entrée au couvent de Tabbaye de^t.-Germain. Elle voulait s y reposer et n'en est plus sortie , parce qu'elle est malade. £a allant l!autre )our layer ^u linge à la Venoge , une sœiir converse ^ui était près de moi , parlait d'elle , et disait que sa vie était en danger.
Dieu! courons,,, s'écrie ^rtbus.
Ah ! s'îl n'était plus temps! et jetant sa bourse dans le tablier de la petite , il lui ordonne de leur montrer le
(ii3)
chemin du couvent. Elle se met à caurîr devant et« h vite , que les chevaliers ont peinera la suivre. Elle tounrë une petite chapelle située sur une colline, traverse un joli pâtu rage^ puis le petit hameau de Saint— Germain. Au-delà s'étend sur la gauche une prairie entourée de grands bois, et bordée par la rivière; sur ses bords, au milieu de la prairie, s'élève le monastère (Ode Tordre des Bénédictines, et jamais sainte demeare ne fut mieux placée que dans ce site agreste et retiré.. Aucun objet, aucun souvenir du monde ne vient distraire Fâme.de ses pieuses
(i) On en voyait' encore les ruines au commencement de ce siècle : Tabbaye de Saint-Germain est actuellement une belle ferme appartenante à la famille de Polier.
m^ditaiiong; la vue faorn>ëe de toutes parts ne présetite que des collines ràpproch^fir^iét boisées. D'un jcàié est située la sombre forêt de sapins de Grand-^Sève ; de Fautre^ on beau b(^s de chênes appartenant à Tévéque de Lausanne. La rivière 4iprès avoir fait près de Tabbaye un coude qui formé une charmante presqu'île, roule lentement ses eaul $ous les murs<lu môutier-, et par' son doux et léger murmure invite au ^recueillement. Jamais aucun prolane ne pénètre dans cette enceinte, que la nature semble avoir voulu dérober k tous les yeux. De temps eu lemps une des soeurs ou des novices se promène dans les bosquets qui bordent la rivière ; sa robe blanche contraste avec la nombre verdure. <Juelquefois prosternée devant un
(iiS)
cbéoe antique ou un si0ipleàute}.de ga^on , elle sç rappelle peut-^étri^ que non loin de là. il existe dés mortels agites par des passions tu-»
multueuses y et sans doute alors elle jouit doublement de sa tranquillité* Arthus et Thiéry sont* à pied ; ils ont laisi^é leurs chevaux à Bussîgny pour ne pas effrayer les timides recluses. Arthus ne peut modérer soqt inoipatiençe ; )1 frappe à la porte extérieure. Une tourière l'ouvre, et recule d^effiroi en voyant devsint elle deux chevaliers ; cependant leur jeunesse el leur bonne mine la rassurent. Avant qu'elle s'informe de ce qui les amène , Arthus a déjà nommé Isaure ; mais son émotion Fempêche de dire un mot de plus , et c'est Thiéry qui explique à la tourière qu'elle est celle dont ils s'informent.
( ti6 ) -
Je nie sais ce que tous voulez direV cbetaKers , répond-dle en baissant les yeux ; nous n^avons icr personne de ce nom , aucune jeune femme comme cfeUe que vous dépeignez.
— Je crois , dit la petite paysanne , que c'est la jeune dame malade qui vint de Bussigny ; c'est moiquîTai amenée , et..... La religieuse lui lance un regard sévère qui la force au silence. Convaincus d'après ce regard, qu'elle leur en impose et qu'Isaure est dans ces \nurs , les deiix amis insistent. La tourière persisteâ nier :
ils prennent enfin lemeiIleurmo]pn.
Arthus a donné son or à leur jeune guide ; mais Tbîéry présente sa bourse. Arthus promet une forle récompense et se dit envoyé par le roi Conrad. La vue de l'or et le nom
( 1X7 ) du roi adoucissent Fhwneur reyé*^ che de la tourièrë ; elle regarde au-^ tour d'elle , fait signe aux chevaliers de se retirer dans les bosquets , et lei^r promet à voix basse de venir bientôt les rejoindre. Thiéry , prudent pour la première fois de sa vîe , ne lâche pas la bourse , et ils se retirent. Arthus décidé à entrer de force ou de gré , si on ne lui rend ipa^ son amie, consent avec peine à différer de quelques momens ; mais la tourière les a bientôt rejoints.
Jésus Maria ! leur dit-elle , qui ^ croirait , chevaliers , en vous voyant , que jeune fille s-expose à tout pour vous fuir , et tremble si fort de vous rencontrer. Celle que vous cherchez est en effet parmi nous. Grande , mince , pâle , jolie , ayant nom Isaure, et fuyant deux chevaliers qui
(ii8)
là pour5uiT«at ; c'est cela même , si ce n'est a-t-elle dit, qu'ils sont médians et félons ; et certes n'avez pas l'air de l'être. Mais il ne faut pas se fier à l')apparence ; et puisqu'elle vous craint si fort , il faut bien qu'elle ait ses raisons. J'ai bien voulu pour vous obliger vous dire qu'elle était ici» afin que vous ne perdiez pas votre temps à la chercher ailleurs.
Mais potir là revoir ou la ravoir, îiéant. L'un n'est *pas plus possible que l'autre , je vous en avertis ; ainsi donnez-moi ce que vous m'avez promis, et repartez bien vite avant qu^on vous ait vus.
-—Je ne repartirai qii^iavec Isaure , s^écrie le bouillant Arthus. Allez dire à l'abbesse que nous voulons lui parler, et si* elle refuse de nous laisser entrer, nous forcerons les portes,
("9i dit-il en élevant lai voix, et posant la main sur la garde de son ëpée. Ses grands yei;ix noirs exprimaient toujours tout ce qui se passait dans son âmeV et son regard , si doux ordinairement, était tellement animé , que la tourière tremblante faisait le signé de Ja croix , répétant : Jésus Maria ! la jeune fille a bien raison de les fuir.
— Ce n'est pas nous qù'elJe fuit, ma sœur , dit Thiéry en riant de sa terreur; bien au Contraire. Nous sommes s^ frères et.... Ses frères!
hîterrompt'-elle ; à d'autres , vous ne me le fereîa pas accroire. Vous ne lui ressemblez ni Fun ni l^a\itre , non plus qu'à tnoî ; et ce ne sont pas des frères qui viennent ainsi enlèvei* leurs sœurs d'un couvent et de vive force. Au resté , ndadàme FAbbesse
en jagera; peut-être vous recevrat^elle à la grille du parloir, si vous mettez Tépëe dans le fourreau.
Elle rentra au couvejit. Us la sui^ virent de près, et attendirent dans la cour extérieure. Sur le récit de la tourière toutes les religieuses parurent derrière les grilles de leur cel-^ Iule , mais Isaure n ^ était pas. Aprè^ une demi-heur^ la supérieure, suivie des plus anciennes religieuses ,^ arrive sous le portail, ne pouvant se résoudre à faire entrer dans son cou<> vent les chevaliers dont sa jeune novice lui a parié avec, tant de terreur, et qve la tourière lui 4it être si terribles. Arthi^s saluerrabbesse avec respect. Sa beJle tigure, le charme de sa physionomie ont déjà dissipé ses craintes et Font disposée à l'entendre. En vérité, chevaliers» leur
dit-elle , on a peine à croire en vous voyant ; les violences dont vous vous êtes rendus coupables. Vous êtes sans doute le châtelain des Clées et le sire de Montagny.-^ Non, madame , répond Arthus, voilàle baron Thiéry de Lassaraz, époux de la sœur cadette de cette Isaure à la recherche de qui nous sommes ; et moi je suis...— Arthus, rê|K>ndit Fabbesse qui Pavait regarde avec la pjus graurde attention. Je sais votre nom , je vous covnais à prêsexit. ~ Oui, madame ^ mon nom est Arthus; mjiis je né crois point avoir eu rhonneur... — Pe me voir , n'est-ce pas? Il est vrai , TOUS ne m^avez jamais vue; mais, âioi je vous vois tous les jours. '
Elle parle à Toreilie de Tune des $œurs qui rentrent du couvent dans Fintérieur. Arthus ne sait ce qu'elle
Veut dire , maïs il est plus pressé de parler d'Isaure que dé lui. Vous savez donc aussi , madame, lui dit-il, que je suis le frère adoptîf , le cousin , Tami , le défenseur d'Isaure de Vuflans , que vous avez si généreusement recueillie ; recevez l'expression de ma reconnaissance. On nous a alarmés sur Fétat de Irf santé d'Isaure. Sans doute elle est bien malade , puîsq\i'elle n'est pas auprès dé vous. Si cela est; veuillez, madame, la faire avertit* que son beau-fAre Thiéry, et son frèrt Arthus, sont ici; qu'elle n'a plus rien à craindre, ni (}u châtelain des Clées, ni dû sire de Montagny, et que nous venons pour la rendre à sa famille. Un nuage couvrit les traits de Fabbésse. Avant qu'elle ait pu répondre , là religieuse est revenue, et lui a remis un pa-
quet. Elle le déploie, en tire uù portrait attaché à un ruban , regarde attentivement, tantôt le chevalier, tantôt le médaillon, et s'écrie enfin :
Jamais il n'exista de ressemblance plus frappante; jugez vous-même si j'ai pu m'y méprendre. Elle lui présente le portrait , et quoiqu'il fût peint depuis trois années., il croit encore se voir dans une glace. — C'est en effet Arthus , dît-il en le lui rendant; mais comment cette miniature est-elle dans vos mains ?
— Je vous Texpliquerai , à présent qu'une preuve aussi positive se joint à vos assertions. Je ne crains plus dé vous recevoir ; entrez au parloir. Je vous y joindrai, dit*-elle en les saluant avec grâce et dignité. C'était une dame de Tan tique et noble famille d'Alinge ; il étaitfacile de juger
à son maintien et à son langage qu'elle était d'une illustre naaison.
Des religieuses conduisirent les' chevaliers au parloir de Fabbesse^ En chemin ^ ils apprirent avec un sentiment de plaisir mêlé de peine , que leur chère Isaure , après avoié été en danger quelques jours , était convalescente et semblait décidée à faire ses vœux dans ce monastère.
iNops Yen empécheron s , dit Thiéry. J'ai promis à ma Gizèle de la lui rendre. Arthus resta muet ; il était comme oppressé par tout ce qui se passait en lui. L'intérêt que lui inspirait Isaure s'augmentait à chaque instant. Il sentait que sans elle il ne pourrait vivre » et il donnait encore cependant le nom d'amitié à ses eentimens.
L'abbesse parut derrière la grille ^
(ia5) envirônniée de son cortëge. Elle s^àseit , et fit signe aux religieuses de se retirer.
Je dois^ dît-elle^ aux proches parens de la demoiselle de Yxiflans , le récit de la manière dont eBe est arrivée dans cet asile. Une paysanne de Bussigny vint me dire qu'une jeune dame était arrivée la veille à ce ^dge ; qu'étant très-fatiguée et se trouvant trop mal pour continuer sa route , elle demandait à être ad-* mise pour quelques ^ours dans cette cèmmunauté^ afin d^ prendre un peu de repos; Quelle que fût cèttie personne , mon devoir m'imposait la loi de l'assister ; c'était ou une femme vertueuse digne de «ries soins, on une pécheresse que je pourrais ramener. Je lui fis dire de venir. Elle était déjà si malade, si
ktble , que , malgré la proximité àû Tillage , on fut obligé de l'amenei" sur un chariot garni de paille fraîche.
A peine fut-elle en état , le premier jour, d^articuler son noni. Je connaissais de réputation sa faînillé , et feiis peine à comprendre comment une demoiselle de si haute naissance se trouvait dans une telle situation ; cependant tout eh elle intéressait , et feus tous les égards^ tous les soins que réclamait 'sa j^bsitidn, PIch sieurs évianouissemens se isu(5cédè^ rent. Je la as mettre au lit ; leâsèèùrâ qui la déshabillèrent trouvèrent ce portrait et me rapportèrent- Je vous avoue que je crus alors qu'une passionmalheureuse avait causé sa fuite.
Je fus confirmée dans cette idée le lendemain , lorsque j'appris des infirmières, qui avaient passé la nuit au-
C "7 > près 3^Ue, que dans ses rêveries elle né cessait de nominer jérthùSi Tantôt elle Tappelait à son secours ; tantôt elle lui demandait pardon, fuie appelait aussi sa soeur GîzMe , et prononçait d'autres noms , mais avec un grand efiroi. Je vM rendis auprès de la malade. Son dëlire du-^ rait ejncote ; elle me prit pour une Ëlise à qui elle adressait ICs exprès^ dions dé la plus tendre amitié ^ en Itii nommant cet Arthus dont elle; était iUns cesse occupée. Elle fut quelques jours dans cet état ; mais sa jeunesse et leà secours que je lui fis administrer, triomphèrent enfin de son mal. La fièrre se calma ; elle retrouva ses idées; et sa première pensée fut de s'informer de ce qu'était devenu le médaillon qu'on ayait trouvé sur elle. Dès qu'elle sut
C 'ti8 )
qu^il ëtait entre mes mains , éHe me fit supplier de venir la voir , et , malgré sa faiblesse, elle me raconta son histoire , et comment elle avait été élevée avec vous , dans les rapports de frère et de sceur. Je fus convaincue par son récit que je lui avais fait grand tort en la soupçonnant d^ua sentiment passionné. Dans ce cœur, que j'avaî»cru tout entier à Famoùr^ je ne trouvai qu^une amitié vive et tendre , et des sëntimens généreux.
Isaure n'avait pas même le désir de la vengeance à regard des chevaliers félons qui Pavaient enlevée ; tous ses vœux se bornaient à ce qu'on pût préserver de leurs attaques le château de Y uflans et la maison d'Elise. J'espère , dît-elle , tju'ils seront respectés à présent ; que je ne serviirai plus de prétexte à la persécu-
( "9 ) tion des châtelains des Clëes et de Montagny. Je voulais retourner à Yuflans , continua-t-elle ; mais puisque le ciel m'a conduite dans cet asile auprès d'une si bonne et si res* péctable abbessë , car ainsi parlait cette chère enfant, je ferai mieux d'y passer le reste de ma vie et de me consacrer à Dieu.
Il é(ait de mon devoir d^encou-»
rager cette sainte résolutioisi r je n'j ai p^s matiqu^. Jusqu*à présent Isaure a persisté dan^ Ce dessein , et a même demandé l'habit de novice.
Elle s'est Occupée des moyens de tranquilliser ses p^trens ourson sort, «.
sans pourtant leur faire savoir où elle était, dans la erainte que par tendresse, pour elle. on ne cherchât à la détourner de ses religieuses pensées et à la ramener k Vuflans. « Je
ne pourrais, mêdisait-elle\ désobéir à manière, car j^ai' promis a mon père moment, de faire en toutes choses sa volonté. Voilà pourquoi j'étais si malheureuse quand elle in^ordonnak de choisir entre le gouTement des Clées, et le^sire de fttohtagny. £nfin cette bonne mère m'a laissée libre de les laefuser. Mais de combien de maux ce refus n'a-t-il pas éjté Mtmïse. Je frémis en pensant que j'auriiis pu coûter la vie à mes deus<mèrës, à ma isœur» au baron de Lassaras* Non ^ non , ajoutait-eUe avec ferveur, il vaut mieux passer mes jours 4ans la jr^traîte , loin de tout ce que faime , que de is'exposer encore: Qûefeif*aiià^jedaàsle monde?
Je ne puis y être 4ieurêU9e.
— ^Pauvre enfant ! un chagrin cruel pèse sur son cceur et troublera long-
temps, son repos. : mais je crois qia'il dépend deivous de là cdmer^ dit Uabt besse en regardant Art^us. U s'écria vivement : Ah.! s'il est vrai , si je peux ^elque choj$e pour le bonheur d'I-?
sauté ,i rien ne me sera impossible* Parlea^ , œ^ame! quel tôurmient opr ^presse son cœur? comment puisrje calmer j&es peines?
— Vous le saurez demain, dit VAbl^ease en se levant:; ,ét si j'en cro^s les apparenceé ^ cela vous ser^ fadle. RcivenieL dans ki matinée f et rev^e^ seul. Si la santé dlsAire le permet 9 vous la verrez, m^is en mç dpnnant votre parqlede ne. point combiittre vî>i :g^jp^€!r sa, vocation rer ligiea^« -^lle roei parait bien pror nonces, et.ceserait un .grand, péché de détpurdfjr de JDieu ses pensées. ,
r- Isaure sera toujours libre , mar
dame , reprit Ârthus ; mais Tentretiea de demain décidera de son soit.
Il s'inclina profondément deyant l'Abbesse. Thiéry en fit autant ; les deux amis sortirent et réprirent le chemin deBussigny, où ils voulaient passer la nuit^ Moins prêtés d'y ar« river ^ ils prirent une autre route, ^ côtoyèrent la rivière , passèrent une digue , et suiVtiQt le cours d'un canal ombrage , au milieu d'une verte prairie parsemée de bpsquets, ils arrivèrent au )oli moxdin de Kôdbefort. Be là , un pont rùstîque les coU'duisit dans les bois , et remontant la colline , ils se trouvèrent au pied du ttoonticule sur lequel l'église de Bus* siguy est bâtie, et' qui présente de tou5 o6tés àtû points de vue enchanteurs ; ils gagnèrent le sommet j et s'y arf'étèrent pour les admirer.
Pendant cette promenade , Arthus était rêveor , et ne parlait que pour faire l¥loge de cette contrée.
Thiéry, au contraire , se dédommageait du silence profond quHl avait gardé au pariair de l'Abbesse ; il plaisantait sur son air de dignité , et raillait Arthus du tête-à-tête qu'elle lui avait demandé pour le }e lendemain : « Je n'ai pas été honoré de son attention, dit-il en riant; elle ne s'adressait qu'à vous , et j'en âuîs si piqué , que je crois bien que demain , vous abandonnant cette sainte eonqu^e , )e retourne à Lassaraz , apprendre à ma Oizèle que «a sœur est retrouvée. Aussi bien cette chère Isaure, que j'aime cependant de tout mon ccgut , ne me le rend guères , et ne m'a jamais été favorable. Je crois en savoir la rai- IV- 7
( i34 ) son ; je Texcuse , et je vous charge , mon cher Arthus , de faire tna paix avec elle. » En effet , lé lendemain Arthus apprit en se levant ^ que le baron de Lass^raz était parti , et il prît le chemin du couvent , étonné lui -même du genre d'émotion qu'il éprou>ait en allant revoir Isaure et plaider la cause de Lothaire.
Il fut encore introduit au parloit de r Abbesse \ celle-ci y vint seule :
w Vous verrez bientôt sœur Tsaure, lui dit-elle , mais j'ai voulu vous parler auparavant. Ce chagrin profond et cruel^ que vous seul pouvez adoucir , est la crainte de votre courroux relativement au mariage de sa soeur Gizèle avec le baron Thîéry de Lassaraz. Elle a paru bien surprise quand je lui ai dit qu'il était avec vous ; k peine pouvait-elle le croire.
Elle est tombée à genoux , pour en
remercier le ciel;. mais elle n^aura aucun moment de repos que vous n'ayez juré que vous lui pardonne»
ce mariage, qu'elle n'a su que trop tard pour s'y opposer. Elle vous avait promis dé vons conserver le cœur de sa soeur , que vous aimiez si tendrement , à qui vous étiez engagé , et elle ne peut se consoler de n'avoir pas pu vous tenir sa parole.
Voilà , chevalier ; ice que je ne pouvais vous dire lïiet' devant son beaufrère. A présent , quels que soient vos sentimens , j'ose vous conjurer de calmer cette aimable fille ; puîs< qu-eBe a coriâervé vôtre amîtîé, elle n'aura plus aùtun seritîthent pénible. Retirée dans cette abbayp , et dans une paix profonde^elle y passera des jours heureux et tranquilles.
Madame, répondit Ârthùs , Isaure m'est chaque jour plus chère; elle n'a mérité de moi aucun reproche.
Gizèle et Thiéry étaient nés Tun pour Fautre , et je jouis de leur bonheur....- Mais Isaure ne doit pas viyre dans la retraite à Tombre d'un cloître : de plus hautes destinées l'attendent.Chargé par le roi de France, Lothaire , de lui offrir sa main et sa couronne , je. vous .prie , madame , de ita'aider a lui faire accepter l'un et rautft.Douée detoutesles vertus, elle fera le bonheur de son auguste époux et de ses nombreux sujets.
Elevée à ce rang suprême , elle pourra bien mieux mettre ces vertus en .activité que dans la retraite ; et ceUe qu'elle exercera avec le plus de plaisir sera sans doute la reconnaissance
( i37 ) pour Fasile où elle a trouvé sûreté et protection,
L'Abbes&e reste confondue de ce qu'elle entend. Elle n'a rien à répondre , aucune objection à faire ; elle jouit en pensant que la future reine de. France est dans ses murs et sous sa protection ; car elle n'a pas même ridée qulsaure puisse refuser de.
régner. Ces qualités qui la renda^nt si propre à la vie austère d'un cloître , lui paraissent à présent dignes du trâne , et celui qu'on a chargé de le lui offrir , a part aussi à son respect. Elle lui demande avec politesse , quel nom et quel titre il joint à celui diArthus; et lorsqu'il répond qu'il est le duc Azzoni , la surprise redouble : Duc Azzoni , reprit-elle ;.
c'était , si je ne me trompe , le nom, le titre du seigneur Grimoald de Vu-
( t^8) flans. — C'est à présent le tnîen, madame. II n^a pas eu de fils , et je suis son neveu. Je croîs que ma cousine l'ignore encore. Permettez , madame , que je Finforme moimême du Ken de parenté qui nous unit , et du brillant arenir qui s'ouvre devant elle. L'Abbessffs'îndine»
appelle une reiîgîeuse,et lui ordonne d'q|ter cherc4ier la demoiselle de Vuflans.
Isàure paraît bientôt , en longue robe blanche , et voile de novice.
D'abord elle est pâle , abattue ; mais en voyant Arthus , ses joues se colorent ; son regard s'anime. Elle lui paraît charipante; il ne s'étonne plus àe la passion de Lolhaire , ef il envie son bonheur. Le Roi envierait le sien , s'il pouvait entendre l'accent épiu et sensible avec lequel elle s'é-
( >39 ) crie, en approchant delà grille : Oh !
mon frère , mon Arthns , je vous revois donc , et vous m'aimez encore , malgré mes torts apparent Ah ! s'il est vrai , si vous n'êtes pas malheur reux , )e n'ai plus rien à dé^rer.
— Malheureux ! chère Isaure ; et je vous revois , et je vous retrouve toujours la même pour Arthus , sa bonne sœur , sa fidèle amie ! Je puis encore à présent joindre un autre ^tre à votre aînitié , et vous nommer ma cousine ; mais ce degré de pa*^ rente n'ajoute rien aux sentimens qui m'attachent à vous pour la vie.
Isaure paraît surprise. Il lui explique brièvement la découverte du secret de sa naissance : Lothaire, ditil f en était le dépositaire. Je suis son chevalier , son ami , son envoyé près d'Isaure. Mais je n'ai rien a vous
apprendre ; vous connaissez dëjà ses sentimens et ses yœux ; il vous a tout avoué en vous découvrant son rang et son amour. Vous avez rejeté ses hommages , je le sais ; mais h pré-, sent , il espère que , présentés par l'ami qui vous chérit tous deux j ils
seront mieux reçus ; et Ici sa
voix, d'abord assez ferme , faiblît.
Il balbutia quelques mots que per-:
sonne n'entendit. Les roses que la présence d'Arthus avait placées sur les joues d'Isaure s'effacèrent à mesure qu'il parlait , et furent remplacées par une pâleur mortelle.EUe voulut répondre , et put à peine prononcer une parole. Elle retira sa main, déjà passée dans la grille, pour l'approcher de celle d'Arthus ; cependant , se remettant peu à peu , elle adressa ces mots à son irère ;
Le roi Lothaire a raison , mon cousin , lorsquHl croit au pouvoir de votre amitié. Elle a sans doute beau« coup d'empire sur mon coeur ; Dieu seul en a davantage encore. Je me suis engagée à lui consacrer ma vie ; et ni trône 5 ni puissance....
— Ma fille, interrompit FAbbesse, Tos vœux n'ont pas été sanctionnés par un ministre des autels ; moi seule je les ai reçus , et je vous en relève.
Un roi est sur la terre , un dieu à qui Ton doit aussi respect , obéissance ; et celui qui vous choisit pour sa compagne ne peut être dédaigné. Je vous salue donc, noble Isaure , comme.la future reine, de France et la protectrice de cette maison. J'ai promis à votre cousin , le duc Azzoni de vous engager à accepter le rang qui vous est offert. Je vous Iwsse ayec lui , je
reviendrai bientôt à la tête de ma communauté présenter à la souveraine des Français les hommages qui lui sont dus. Isaure lui baise la main en silence ; FAbbesse sort, et la voilà
seule avec Arthus. Ni Tun ni l'autre
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i l^osent parler. Leurs yeux sont baissés; ceux dlsaùre laissent couler des larmes quWle s^efforoe en vain de retenir ; Arthus ne pleure pas ; mais ses traits sont contractés, sa contenance gênée; Isaure retrouve la première la parole , et dit d'une voix tremblante : Si J'en dois croire FAbbesse , vous attacher un grand prix k me voir accepter la main de Lothaire.... elle s'arrête. Arlhos ne répond rien et parait agité. Avezvous vu ma mère? continue Isaure; est-ce aussi un ordre que vous m'apportez de sa pari P
-^ Isaure ! s'ëcrie alors A¥l!i(is avec ^rce , et vous pourriez Je penser? Rendez-nous plus de justice. Lothaire ne veut vous devoir qu*à vousmême ; «t je n'aurais point voulu être son brgane auprès de vous, sans cette condition. J'ai vu votre mère , mais pas un mot n'a trahi le secret du roi. Si j'en ai parlé ce malin à l'Abbesse, c'est que je lui voyais un vif désir de vous garder dans cette retraite , et j'ai craint sa persuasion.
— Ainsi vous préférez que je porte un diadème à côté de Lothaire , plutôt qu'un voile comme épouse de Dieu ?
— Je ne profère fîen , Isaute. Il faut que je vous perde ; voilà ce que je sens jusqu'au fond de l'àme. Mais vous êtes digne de régner ; le bonheur deLothaîre, celuide la France,
,('44) le Tâtre sans doute doivent imposer silence à mon cœur. Isauro^ poar vous voir h eureuse y Arthus donne* rait sa vie.
lsaure,Très-émue, passa de nouveau sa blanche main au travers de la grille, et pressa doucement celle de son ami. — ^Encore un ngiot , dît-elle , et }*ai fini ; je vous conjure de me dire la vérité- — Je vous en fais le serment, répond-il. «en mettant sa main sur sa pqitrine. .
— ^Je le reçois. Lotbaire vous rendra-t-il responsable du succès de votre négociation ?
— Lotbaire connaît trop bien mon dévouement pour m'accuser de rien qui puisse Taffliger ou lui nuire.
— U suffit , dit Isaure. Pour une décision de cette importance , ce n'est pas trop de demander un jour :
demain vous aurez ma réponde positive. À présent n'y pensons plus; nous avons tant de choses à nous dire. Depuis deux ans que nous som-^ • mes séparés , que d'événemens ont eu lieu ! Alîbert et le chevalier Adelstan nous ont raconté vos hauts faits; înais le soldat qui vînt chercher Lothaire nous dit ce qu^à peine nous avons pu croire. Arthus,votre Isaure a droit de tout savoir, lors même que votre modestie devrait en souffrir , et j^exige un récit sincère.
Arthiis obéit -, et lui raconta succinctement ce qu'on a lu. I^ joie d!I»
saure , qui se pdgnait si biem dans ^ physionomieexpressive^passa tout ce qu'on peut exprimer. « Il est donc vrai , dit-elle, en joignant lesmain-set levant ses beaux yeux au ciel , que lîothaire vous doit la vie et la^ eout
( HS ) ronne ! Je le vois ^ je le stns ; rien y non rien ne doit affaiblir son an>itié et sa reconnaissance! » Elle voulut ensuite savoir comment Ârthus avait découvert sa retraite , et mis Yuflans à Vabri des invasions de ses persécuteurs.
Vous en êtes délivrée à jamais , lui dit-il en lui présentant un desesbra* xelets de perles ; voilà ce bracelet que vous donnâtes à Hambert de Moniaucon au tournoi de Blôtiai.
Je Tai trouvé près des grott-es d* Agis.
Lorsque son rival vous délivra de lui en le blessant à mort , son casque brisé tomba de sa tête ; ce bracelet y tenaitencore. Gérard de Montagny^ non moins dangereux pour vous , a aussi cessé de vivre \ et Tautre bracelet vous sera rendu: Il lui fit aloi^ un rédt abrégé du combat d^ Mon-
tagny : A prësent » chère Isauce ; dil-îl en linissant , vous savez tout ce qui regarde votre frère Arthus i et j'ignore eiTlore comment vous avez pu échapper à vo8 cruels ravisseurs.
— Vous allez le savoir , dît-elle.
Au moment où elle allait commencer , la porte extérieure du parloir s'ouvre ; une femme introduite par deux religieuses entre ; Isaure et Arthus jettent un cri de )oie : Ma mère! Elise! c'était elle. Isaure lui tend les bras , s^afflige de ne pouvoir se jeter dans les siens , et demande à l'une des sœurs de faire ouvrir la grille. Elise prodigue à son fils de»
caresses pour Isaure et pour lui ;.
dans ce moment tous deux sont également heureux , et ne voient que cette pariaite amie , qui les réu-
nît bientôt sur son cœur. Elle leur apprend que c'est par le récit de Thiéry , qui a passé de grand matin à Vuflans , qu'elle a^ connu la retraite dlsaure. Ermance et Berthe étaient encore àLassaraz , où il était allé les rejoindre. «Et moi, chère Isaure , lui dit-elle , je suis partie à Finstant, et je ne te quitte plus. Ou ^tu reviendras avec moi à Vuflans, ou je resterai avec toi àFabbaye de St.- Germain.
On conçoit , sans qu'il soit besoin de le dire , la tendre reconnaissance de la sensible Isaure. En se vouant à la retraite , elle avait bien espéré que son Elise viendrait un jour la partager , mais non pas aussitôt. Ces trois personnes , unies par les plus tendres sientimens, passèrent ensemble toute cette journée. Si Témotion
( i49 ) toujoiirs croissante d^Arthus sur la dëcUion du lendemain neTavaitpas éclairé sur là nature de son attachement pour Isaure , ce jour eût été le plus heureux de sa vie. Ils allèrent se promener dans les bosquets qui bordent la Venoge , et s'assirent sous un beau çhéné , au milieu delà jolie presqu'île où la rivière , après avoir fqfmé les contours les plus gracieux, passe sous un pont de bois élevé , et suit : son cours dans les prés de Tabbaye.
Isaure fut alors priée par ses amis de leur faire le récit de la manière dont elle s'était échappée des grottes d'Agis:, récit que Farrivée d'Elise avait interrompu.
Il sera court , dit-elle ; j'ignore à peu près ce qui s'est passé jusqu'au inoment où j'y ius déposée. Un pro-
( »5o ) iond évanouissement me dérobait à rhotreur de mon sort: quand la rapidité de la course du cheval du châtelain des Clées me rendait un instant à moi-même, en meroyant au pouvoir du terrible Humbert, la terreur me plongeait aussitôt dans un nouvel état de faiblesse. Une ou deux fois j^essayai de toucher mon* ravisseur par mes supplications ^^e cherchai à lui imposer par ma fermeté ; il ne voulut rien entendre.
« Tais-toi , me disait-il , fille ingrate et plus cruelle que je ne puis Yétrt jamais y et sôumets^toi à ton sort , que rien ne peut changer. Je suis las de tes dédains , et si^e les supporte encore , c'est pour te renfermer plutôt dans une forteresse. Elle sera détruite de fond en comble avant . qiie tu en sortes , et je t'obligem è
( i5i ) me demander à genoux le titre d'époux^ que tu me refuses. >*
Oh ! mes amis, peut-on s'étonner si je succombai à mon effroi? Je ne sais depuis combien de temps )Vtais privée de Fu^ge de mes sens , lorsque je sentis vaguement que je changeais de situation ; on me trans* portait alors dans les grottes. I^a fraîcheur extrême de ce lieu me fit revenir complètement ; j'ouvris les yeux. J'étais couchée au fond de la plus spacieuse. Sa voûte était inégale et très-basse à la place que j'occupais ; à peine un faible rayon de jour pénétrait-il dans cet effroyable asile.
Il me suffit cependant pour voir que j'étais gardée par plusieurs gens d'armes portant les couleurs des fa^ rouches rivaux que j'avais tant à redouter ; ce qui me fit conjecturer .
que le sire de Montagny avait pouFsuivi le châtelain des Clées. Un cliquetis d'armes peu éloigné ^ et les propos de mes gardes , confirmèrent mes soupçons. J'eus un moment ridée de les gagner et de fuir ; mais j'avais peu d'or avec moi , et ils étaient trop nombreux. D'ailleurs étant de deux partis contraires , ils s6 surveillaient mutuellement: je me contentai donc d'invoquer le ciel avec ferveur, et de ne faire aucun mouvement. Us crurent que j'avais cessé de vivre. L'uii d'eux souleva mon bras ; je le laissai retomber. La pauvre fille est morte de Irayeur , dit-il à ses camarades. Aussitôt le cri de victoire se fit entendre ; la curiosité de savoir lequel des deux champions l'avait remportée , fit approcher tous mes gardes de l'entrée de
. (, i53 ) la grotte , et attira leur attention audehors. Par un mouvement plus machinal que réfléchi , j.e me levai doucement pour me cacher derrière une anfractuosité du roc , qui se trouvait près de moi et ne pouvait me dérober que quelques instans aux recherches. Mais , ô bonheur inattendu ! après avoir fait quelques pas dans l'obscurité , j'aperçois du jour fort au-dessous de la place où j'étais.
J'avance; une pente rapide me conduit devant une ouverture assez étroite, mais cependant il ne me parut pas impossible d*y passer. Je ne pouvais juger si ce n'était point un rocher élevé à pic au-des3us de la rivière d'Orbe dont j'entendais les flots mugir avec fracas. Alors j'eusse été perdue ; ma chute d^ns l'abîme devenait inévitable. N'importe ; dé-
( t54 ) cîdëe'à périr plutôt que de retomber dans les mains de mes ravisseurs, cette crainte ne m'arrête pas. Je passe avec assez de peine au travers de Touverture , et je bénis le ciel en sen* tant que mon pied rencontre un ap* pui. Je me trouvais sûr une corniche de quelques pouces de largeur et à cent toises au moins au-dessus de la rivière. J'étais hors de la grotte , il est vrai ; mais, Grand Dieu ! à quels dangers J'étais encore exposée! En posant l'oreille contre Touverture , j'entendis les cris des soldats , répétés par les échos du rocher. §ans doute ils me cherchaient ; ils pouvaient aussi découvrir cette ouverture , et quoique pas un des gens d'armes, et surtout leurs énormes chefs , ne pussent y passer , je n'en frémissais pas moins à l'idée des ef-
< »S5 ) forts qu'îls feraient pour agrandir ce passage. J^étais à peu près au-dessous de la grotte , mais elle formait "^ une saillie avaticée qui empêchait qu'on ne pût m'apercevoir. Je suivis la corniche du côté où elle me parut le plus praticable , la trouvant tantôt plus large , tantôt pluS étroite.
Je tremblais qu'elle ne vînt à man* quer sous mes pieds ; le moindre feux pas, le moindre mouvement mal calculé m'aurait précipitée dans la rivière , dont je voyais et j'entendais bondir , sur un lit de rocher , les ondes tumultueuses...* Oh! mon cher Arlhus , c est encore à vous que je dois d'avoir évité ^ë danger. Vous rappelez-vous , dafts notre heureuse enfance , quand le désir d'être avec mon frère m'entraînait toujours sur ses pas j et que vous trembhez de
voir la petite Isaure, aussi téméraire que vous , «e hasarder partout où yous aviez passé , gravir , en vous teîiant la main, sur les rochers et les collines,, traverser les ruisseaux à gué ou sur une planche étroite,avec quelle complaisance vous guidiez mon audace enfantine ; comme vous m'appreniez à poser mon pied avec silreté , à conserver de Ta-plomb , à ne pas détourner les regards de la l^oute dan$ les passages escarpés et dangereux. Ç^est à vos utiles leçons que j^ai dû de pouvoir me soutenir sur Içs rochers presque taillés à pic au dessus du lit de l'Orbe , m'accrochant à quelques plantes, à quelques saillies , évitant de regarder le mouvement de Teau; c'est ainsi que je parvins , avec des peines inouïes , à quitter les bords escarpés de cette
pittoresque rivière. De l'autre côté s'élevait un banc cle rocs plus dangereux encore, où l'on voit aussi des grottes spacieuses qui île sont ^parées de celles d' Agis que par le lit étroit de la rivière (i). Heureuse d'avoir échappé à mes ravisseurs et de n'en plus apercevoir de traces ^ je poursuivis ma route périlleuse
(i) L'Orbe y petite rivière du canton de Vaud y offre dans son cours ^e sept k iiiiîC lieues , les effets les plus pittoresques. Sa &Qur<:e » peu an-delà du village de Valorbe , au pied du Mpnt^Jura , eét un des sites les plus remîirquables ^e ce pays , et rappelle , diton , en petit, la fontaine de Vauclusc; POrbe va se jeter dans le lac d^Yverd^in. Les grottes yis-à-vb de celles dVVgis > se nomment les grottes de MoncherenS) et «ontprésdelavillt d'Orbe-
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ax.ec courage. Xr'idée du danger qne je fuyais me soutenait ; mais lorsqu'il fut passé, lorsqu^a^rès avoir grimpé quelques bandes de roc , je me trouvai dans des champs et assez près d'un vînage^je sentis que Témotion, la fatigue et lé manque de nourriture me mettaient hors d^état d'aller plus loin. Je tremblais d^ailleurs d'arriver sans le savoir, dgns quelque bourg dépendant des domaines de mes persécuteurs. Ne connaissant paa cette contrée , )e n'osais meba^ sarder à demander des secours dans des lieux habités où je trouvetaîs peut-être des gens qui auraient Tordre ^em^arréter. Mais je rencontrai deapâtires^ auxquels j'achetai un peu de pain noir , fit quelques fruits qui me ranintèKai. J^appris d'eux, que U village que je voyais s'appelait
( »59 ) Arnex. Je mlnformaide ladistaoce où j'étais de Vôflans , non que je crûsse pouvoir y retourner en sûreté ; c^était là que n^es ravisseurs iraient d'abord , et je ne voulais plus attirer sur cette demeure chérie le fléau de la guerre ; n>ais je désirais aumoinsm'en rapprocher assez pour y faire donner dé mes nouvelles, et me dérober ensuite auxpersécutious de mes ravisseurs*
Je traversai des boi^, des vallées, des marais; je ^utvis souvent les bords de la Yenoge , moins redoutables que ceux de FOrbe , et j'arrivai ainsi à Yuflaasrh-^ille ; et de là à Bosaighy, qui me rapfffochait de .vous , et me paraissait plus retiré.
J'y arrivai excédée de fatigue et très^ soufirante. La paysanne à qui je demandai un asile ^ effiuyée de mon
état , ayant à peine un endroit pour me loger , me parla de Fabbaye de Saint-Germain , me vanta le charme du local , les vertus de Fabbesse , et )e me décidai à prier la supérieure de me recevoir dans son couvent.
Vous savez le reste, mes amis. J^avais raconté mon histoire à Fabbesse , en la conjurant de ne dire à personne que j'étais près d'elle j de ne laisser entrer, au parloir , aucun chevalier ; fe ne pensais alors qu'à ceux que je redoutais plus que la mort , et j'étais loin de prévoir que celui que j'aime plus que ma vie , viendrait^ m'y chercher. J'attendais moins encore mon frère de Lassaraz, surtout avec vous, ainsi que ma chère Elise. Ah! qui m'aurait dit, il y a peu de jours , que je vous reverrais ensemble? Peut-être est-ce pour
la derniéîre fois que )'aurai ce bonheur ; mais j'en jouis avec délices, '. ^
— Pourquoi la dernière fois ? reprend Elise ; n'as-tu pas entendu ma résolution de ne te plus quitter, — ^Et moi , dit Arthus , si vous restez ici , je laisse lance et bouclier ^ et je me fais chapelain de l'abbaye de Saint'-Germain.
Arthus disait vrai : la pensée de se' séparer d'Isaure lui devenait à chaque instant plus insupportable.
Son récit lui avait fait sentir de plus en plus , combien elle lui était chère; il avait frémi de ses dangers^comme si elle les courait encore ; et le lendemain , Isaure allait lui apprendre qu'elle consentait h épousepLothaire^ ou qu'elle était décidée à prononcer ses vœux. Il ne savait ce qu'il redour tait davantage ; incapable de dissi-
mulerplus long-temps son agitation^ jl quitta Isaore. L^abbessequin^avait rien à refuser à la future reine de Trance, fit préparer une chambre à Ëlke ; c^était,d^ailleurs,une duchesse Azzoni , puisqu'elle était mère d'Arthus , et ce titre lui valut des égards que sou seul mérite ne lui eût pas attirés. Ârthus retourna dans son modeste asile , à Bussigny ; et quand Isaure lui dit en le quittant : A demain^ il sentit un frisson glacer son cœur.
Ce lendemain arriva , et le ramena à Tabbaye. Isaure le reçut seule.
Elle n'avait pal^ Tair d'avoir dormi plus que lui. £lle tira une lettre de son sein , • et ia lui présenta.
Je vaôs , mon cher Arthus, lui dit-elle , mettre votre discrétion et votre amitié à l'épreuve. Cette lettre
( i63 ) est pour ]e roi Lo^aire ; attezlalui porter , et ne deioandez rien à présent. Je désire que ce- s<»t lui qui vous apprenne ma réponse.
-~ Isaure«... , dit Arthus , avec le tegard de la curiosité et le ton du reproche- —Oui, reprend^ellc ♦ en souriant , Isaure se donne déjà àti airs de souveraine. BUe a des vo-^ lontés, dont elle ne rend pas comptCi et qui ne sont pas celles d*Ârthus« Soyez juste » mon ami ; puisque vous voulez que je règne , il faut bien vous accoutumer à m^obéir.
— Je le veux!' Ah ! sais*je ce que je veux? je sais seulement que je suis malheureux.!.
— D'ignorer mon secjret?
— De le prévoir et de vous quitter.
Adieu! chère Isaure! adieu ma
, sœur , mon amie !,... Ah ! vous Tavex
dît , la journée d'hier ne reyîendra jamais ^ et son souvenir fera le tourment de ma vie.
Isaure avait pçine^à retenir ses larmes. Partez, lui dit-elle ; vous oubliez que vous êtes curieux. Elise entra ; son fils loi annonça qu'il allait à Laon», et prit congé d'elle , en la conjurant He ne pas quitter Tabbaye. Que ferais-je ailleurs , lui répond Elise ? iTous les jours nous serons en pensée avec toi sous le chêne de la presqu'île. — A propos , dit Isaure , vous passez à Lassaraz.
Ne verrez-vous pas ma mère et ma sœur Gizèle?
— Je les verrai, si vous le désirez.
— Et si vous le pouvez sans peine , pensez-y bien , Arthus.
— Sans autre peine que celle de relarder l'exécution de vos ordres ;
mais je leur parlerai de vous. 11 baisa tendrement la main d'Elise et dlsaure, alla chercher son cheval à Bussigny , et prit aussitôt la route de France. En passant à Lassaraz , il^ entra au château.Thîéry le reçut ayed la plus vive amitié , Ërmance avet tendresse, et en le nomntiant ^oii cher neveu, mais Gizèle avecunpçu d'embarras , que son ton aniiçal et; naturel dissipa bientôt. Ils parlèreqt beaucoup dlsaure.. Ni Ermauce » ni Giajèle ne pouvaient sup|>orter Tidée qu'elle se fît religieuse : elles voulaient aller la voir le lendemain et l'emmener s'il leur était possible* Arthus leur dit que sa santé avait encoLre besoin de quelques jours de repos ; et il les quittapoùr cont^nu^p son voyage,surpris lui-même d'avoir
( »68 ) toire. Afthas contrarié;^ irrité , ne sachant ce qu'il dbît espérer, cm craindre , se ratire aussi ; mais ce né fut pas pour se livrer au sommeil. .
Enfin Lothaire, aussi impatient san% doute , mais sachant mieux le cacher , a écarté tous ses courtisans^ et se hâte d'ouvrir la lettre qu'Arthus lui a remise. Au basdeFadresse étaient écrits ces mots : nPoàè conjurer ffotre Majesté de tiouvrir cette lettre que lorsqu'elle sera seule. Arthus neTavaitpas régardée depuis qiilsaure la lui avidt remise , et n'avait pas vu: cette ligne* La lettre est ouverte ; Lôthaire: a luv et voici ce qu'elle contenait: * : *
GabrieUe-Isaure de Vufians , au roi Loihaire.
. De 1 abbaye de Saint-Germain.
- ' « Sire,
« Celle que pour la seconde fois «c vous honorez de votre attention « . et de yptre choix , n'a d'autre « moyen de s'en rendçe digne que «par u|ie entière confiance. Ce |K cœur qvie vous me demandez , et ic 4}ui ne m'appartient plus , dojt au w moins vous être ouvert en entier.
. « Lorsque le chevalier jidelstan « en me découvrant , son rang m'ot- <r frit ^^ main^ Incapable de le trom* «..pef , j'^jSai' 4é}à: Jui laisser entrer 41 voir, que mon cc^ur. n'était plus « l^^re i mais comment aurais-je pi;^
( I70 ) « nommer celui qui le rempKssaît « en entier , lorsque j^avais alors la « triste certitude que non-seule- « ment le sentiment, que V^prouf( vais nVtait pas partagé , mais que « celui qui me l'inspirait aimait pasfc sionnément un autre objet. J'étai»
ir sa confidente^ la protectrice de ir son amour ; e* le devoir le plus « sacré m^ôbligeait à cacher le mien:
u A présent tout est changé , tout , « excepté mon cœur qui ne chan- « géra jamais, et qui ne peut se #r d4)nner deux fois. Renoncez donc^ fi Sire , à la pensée de l'obtenir; re- « noncezypottrz^us^^ qui ne devez « avoir qu^une^épouse née du sang « des rois, "pmir mov^ qui ne peux k payer par le don de mbn cœur If celui de Votre couronne^ et pour •t ïamidéçoué prêt à Yous sacrifier
fr le bonheur de sa vie. Je pws enfin « vous le nommer œlai que j'aime y « et dont je crois actuellement être «c aimée; c'est ^r^^, si long-temps r chéri comme un frère, et adoré a depuis rinstant où )*ai su qu'il ne Ci ratait pas. Mais il armait ma jeune CK sœur ; il devait être son époux , « et fai dû garder un profond si* « lence.
« Â présent queCîizèle estFépouse « du baroid de Lassarasc , l'heureuse If JEsaure ^se espérer de Tav^îr rem- « placée dans le. coeur d'Arthus»
a Peut-être n'est-<:e qu'une illusion ic dont je devrais me défendre au «Béu de niîy abandonner avec dér <i lices. L<MH dp se déclsœer; le rival «I d'tfn mattire auquel il tôt entière* '«( mentsoumis « il^a ^déployé tout le %' ikie , t«ute Tléloqueuce dePamitié^
w pour me faire accepter vos offres « trop généreuses ; et cependant , « Sire , si mes sentimens ne m'abuc( sent pas , j^ai pénétré les siens ft malgré ses efforts pour me les « 'cacher. Ah ! depuis trop longic temps j^ai rhabitude de lire dans a son âme,pour qu'une seule de ses « impressions ne se réfléchisse pas c< à rinstant dans la mienne. Libre « de là passion que les grâces et Ta- «c mabilité de ma sœur lui avaient cr inspirée, il sent enfin qu'Isaure «c fut formée pour lui. Généreux « Lothaire , je vous afflige , peut- « être; mais daignez m'en croire , « la simple fille adoptiVe de Raî- « mond et d'Èlîse , élevée dans n TobôCurité, n'avait rien qui pût «t justifier votre choix aux yeux de « vos sujets, à ceux de la postérité^
( .^73 ) w Un roi n'est pas le maif re.de disir poser de sa main suivant les désirs it de sonicœur, £'est un malheur , « peut-être ; mais vous saurez vous « y soumettre , et vous serez déSom- •c mage de ce léger sacrifice par Tap- « probation de vos sujets, et par Fad^ te miration de Funivers. Vous choi- « sîrez une épouse digne dfe monter « sur le trône , d'ajouter s'il se-peut ir à son lustre. Baignez , Sire , dai^ « gnez être l'ami d'Isaure comme ¥ VOUS êtes celui d'Arthus. Si je ne « m^abuse pas , si son amitié pour w Isaure s'est changée en amour ; ¥ que votre amour se change en a- « mitié; et je n'aurai plus rien à u désirer. J'ose si bien y compter , « Sire i que c'est à vous seul que je « confie mon bonheur et mes espéw c^nces. Vous êtes l'unique ami de
« mon Arthus , et Tami le phts ré-
<v véré , le plus chéri. Lorsque tous
c( voudrez lire dams son cœur , il
<t TOUS sera ouvert comme le mien,
€ Daignez y )eter tax regard péné-^
« f rant , et détruire ou réaliser mon
« espoir; c^est vous seul que )eveu3&
« croire sur lessentimens^d'Arth^s•
« Si je nt^abusè , si je ne suis pas
If aimée comme j'aime% c'est dans
« la retraite d'où >e .vous ééris , que
« je passerai le reste de ma vie. Dieu
(c calmera les agitations de mon
« âme; Ârthuset Lothaire me se-
^ ront toujours chers , el je jouirai
« dece*bonheur doux et durable
<r qui ne laisse ni craintes, ni re-
- ff grets. Si Arthus répond à ma ten-
« dresse , notre Rôi , notre illustre
« maître, bénira notre union, et
n fera le bonheur de deux époux
(î75) u qui lui seront toujours entière* « ment dévoués. ».
Comme Lothaire était seul , et
qn^il u^a jamais confié à personne
quel fut son premier mouvement
après cette lecture , nous lie pouvons
en rendre compte. On renleodit se
proxnener à grands pas; il^fui rêveur
pendant le souper , mais n^en maç-:
gea pas moins de bon appétit , et se
retira aussitôt après. Il se promena
encôrfe , se coucha fort lard ; et le
lendemain 7 dès qu'il fut levé , il fit
demander Arthus , qui se rendit \
Tinstant même àses ordres.
Le visage pâle et abattu du jeune chevalier attestait les s^tations aux-* quelles il avait été en proie pendant la nuit. Lothaire ♦ au contraire, avait Tair d'être satisfait , ce quFfit trembler Arthu3. Là lettre dlsaure était
ouverte sur la table du roi, qui avait sa main appuyée dessus , comme s'il ne pouvait s'en séparer. Approche , mon ami , dit-il au chevalier j viens partager ma joie. Arthus pâlit plus encore , mais s'efforçant de vaincre son troublé , il s'avança en silence. Ta" sœur Isaure , lui dit Lotbaîre, consent à me confier le soin de son bonheur. Sa lettre , dictée par son cœur, contient l'aveu du sentiment le plus pur et le plus tendre, et doit rendre fier Fheufeux mortel qui l'inspire.
Arthus ne sait ce qu'il entend ; un nuâge couvre ses yeux ; il s'appuie sur la table près de laquelle il se trouve , et prononce involontairement d^une voix altérée..,. Isaure
Est-il possible!... Il veut en dire davantage ; toutes ses idées sont con-
( 177 ) fuses. Isaure pouvait consentir à devenir reine , quoiqu'il ne la crût pas ambitieuse. Qui peut répondre des autres lorsqu'il s'agit d'une couronne ! Arthus dans ce cas ne pouvait répondre que de lui-même.
Isaure a pu céder à la pensée du bien qu'elle peut faire , à la reconnaissance qu'elle doit au monarque qui relevait au trône, peut-être même n'a-t-elle cédé qu'aux sollicitations de son ami , à la crainte de le charger d'un refus. Mais, qu'Isaure eède à l'amour ; qu'elle aime Lothaire ; qu'elle ait trompé sa mère , son frère Arthus,. car dans les derniers temps il avait cru s'apercevoir qu'il était aimé ; son amie serait donc fausse , artificieuse. Non, non ; il repousse cette. idée cent fois plus cruelle encore ! Isaure ne les a point
abusés. Maïs EBse et Arthus onlcru ce qu'ils désiraient tous les deux.
Sans doute elle s'est attachée au chevalier Âdelstan qu'elle voyait tous les )Ours ; mais son rang aura effrayé sa timidité -, elle n'avait osé l'accepter lorsqu'il lui parla la première
Tois. Sa constance Fa vaincue , et puisqu'Isaure lui fait l'aveu de son amour , Arthus né peut plus en douter ; et c'est lorsqull la perd à jamais qu'il sent qu'elle seule pouvait le rendre heureux.
Toutes ces pensées rapides comme
' réclair , se peignaient sur son visage; et «certes aucune n'échappait à Lothaîre qui réxamînaît avec attention, et qui voyait clairement qu'Isaure l'avait bien jugé , qu'elle en était adorée. Mais l'épreuve 'n'était pas gnie^il fallait qu'il {'ayouât lui-tnéme.
( ^79 ) Que -ûÊt te dois^je pas y mon cher Arthus ! dit-di au silencieux cheva- Ker, Isaure te rend^ justice. Elle me dit que tu as p}aidë ma cause avec ftèle et chaleur ; il est juste que tu achèves toh ouvrage. Pars sans délai ; va auprès de ton aynable pa* rente ; so|s Finterprète de tout ce qu'elle mHnspire ; je te charge de i'épottser, et... Arthus tombe auf pieds de Lothaire , presse sa main contre ses lèvres , la mouille de ses larmes : Non , mon Roi , dit-il , non je ne puis accepter Femploi dont vous m^honorez ; je n^en suis pas digne î Je vous ai juré qulsaure n^éi^ tait pour moi qu'une soeur ; )e le croyais. Mais je l'ai revue ; je Ti^dore, et je ne la reverrai jamais. Qu'un 4^uti*e que le malheureux Arthas soit chaîné de tous l'amener. Elle
vous aime ; elle sera hçtu|euse , et .
vous serez , Sire , le j«rfortuné des mortels. A la Ibile de vos armées , firai combattre vos ennemis, chercher, la mort sous vos drapeaux ; alors , Sire , vous plaindrez Tami qui fit tout pour vous prouver sa fidélité. S'il n'a pu sur* nionter son amour pour celle que Vous honoriez de votre choix , il a su le cacher à tout autre qu'à vous.
Il ne reverra point l'objet de sa tendresse. Prononcez mon pardon , recevez mes adieux , et sentez tout le prix dtt trésor que vous allez posséder , ^que 14is-je , que vous possédez déjà , car son cœur est ce trésor.
— Et c'est toi, cher Arthus, qui en est l'heureux possesseur, s'ëcrie Lothaire en l'embrassant et le rele-
vant av€C bont^. Je t'ai ^it qu^Isaure m'avouait son amour , mais je n'ai pas dit que j'en fu^se l'objet. Tiens , lis CjElte lettre , et jouis d'un bien que je t'envie sans youloir*t'en priver. Isaure ne doit appartenir qu'à celui qu'elle aime ; je Ta perds ; mais mon cher Arthus la gagne, et j'assure, le bonheur de celui à qui je dois et mon trône et la vie..,..
-^ Et qui vous doit mille fois plus encore ^ reprend Arthus en saisissant la lettre qu'il pressa contre ses lèvres, contre son cœur, ayant que de la lire, et plus encore après l'avoir lue.
. — ^ Ainsi ^upx)rteras ma réponse h tonlsaur^ , lui dit Loth,aire ;-. elle t'en croira ipieuj; que moi. J'accepte son ^m^tié 5 vous me serez tous deux .paiement chers.
IV
t t82 ') -, l/heiïretni Arthtis obtint Ta pei*missiôti àt l'epàftrtih"<îe stiîle. Cèpiendanf sort ttmùti âté« sûtéusùvè tsànre né po'ûvaîîl afVôtr îiçu ï* prôtoptement ; léut déérë <ïé pratttit^ téâ c^Ii^ géâil à ôblettk dnte tBspttisedtilpape Benoît V ; et Lôthàiî'ér , î^taflifitHé de toutes pâi^tà de pi'e'hdrte. trnè épotiisfe , voulant aussi trâiïijtiîlfisc* Arthus sur ses sètftitftefafs arttrels , le Aôminâ sôii à<h1!>Ufeiâààëûi% et lé efeargea d'aller dèflïàtïdèt', en É6tï nattï, la xnâin delà ptîtlcësfee lÈrahSlti , fiîlt de Ldt'haîrè,fdîd1flâlîè.
Arthtts {iârtlt, et, sAr'derâVeû dlsaure , il voulut aussi lui portëfceluî de sa nàè^é. Il S*SiVï'étà dôwe à iLassafaz , fît Ik diétnàftàè d'ïsSitDfe à ddme ^rmânce, i^tii fadcôAfé d'autant plus grâcîetfSériterit qii^éflé igAô^ait qjtie sa fille eût jJa 'êtte reine de
France, Gisèle , près Ae (Jonney up liëritîer k son Thiéry , parut teèscontentç ^ qu'Arthus devînt son frère. « J'ai Joujours pensé , clît-^elle avec son ingénuité accoutumée, quç vous aimeriez un jour notre Isaure comme elle le mérite. Elle vaut m*ieux que moi, je vous l'assure ; et vous avezbeaucoup gagné au change.
La petite Gizèle ne convenait qu'à Te tourdi Thiéry ; aussi vont'-ik fort bieli ensemble , car ils rient du matin au soir ; et quand Fenfançon «era venu , on ne saura lequel des trois sera le plus folâtre, w
Arrêtons-nous quelques iostans encore dans la charmante abbaye de Saint-Germain; retournons auprès dlsaui;^ , qui ne doutait pas du succès de sa lettre , et qui comptait les heures, les instant, en attendant
( 184 ) Arthus. H arriya cependant plutôt qu^elle ne Pavait pensé. On comprend tout ce qulls eurent à se dire , et la )oie que ressentit la bonne Elise , qui pouvait encore noxnmer sa fille , celle pour qui elle avait la tendresse de la plus tendre mère.
L'abbesse qui s'obstinait à traiter sa notice en reine ^ fut un peu moins satisfaite en apprenant qu'elle ne serait ni Tun , ni Fautre ; mais la reconnaissance et Tamitié de la future duchesse Azzoni la consolèrent.
Après quelques jours accordés au bonheur de s'être retrouvés et de s'entendre ; Arthus parla de son voyage en Italie , et s'y prépara. Il partit avec une suite d'écuyers et de pages dignes de l'ambassadeur du roi de France. Il demanda et obtint pour son maître la main de la prîn-
< i8S ) cesse Emma, et du pape Benoit, la pecmission dVpovser sa cousine Isaure de Yu&ans. Il h^ retix>uva avec Elise toujours à f abèajr^ de Sakit-t- Oermain, dont le site .elian>pètre les endiantait. EQes fi'eii sortaif^t qae pour aller visiter à Lassaïas Er^r roaace et Gizèle, qui i^qait de donner un fils à Tlttéry. La douairière de Vuilans C4^da enim anxveeuit du baron de Lassaraz , père de son gendre , qui , depuis son Teûvage , lui iaiaait une cour asi^due , sans avoir pu vaincre sa (ésistanee. L'a-> mour maternel en triemplia ; ^n épousant le t>e»iHpère4e sa chère Gizèle , die était sûre de ne plus ià quitter , et 6uivaiA4Hntention de son premier épouse, eHe abandonnaSt son chiteau de Ycifians à celle de ses filles qui épousait son<:ousin le jeun^
( ï86 ) duc Azzoni. C^est dans la chs^elle de | ce château que Funion d' Arthus et dlsaure fut béôie; cVst là qu'ils passèrent de longues et heureuses aimées ^ sentant chaque jqur davantage que le ciel les avait créés Fuxi pour Tautre. Leur aiihable mère , Elise, passa prè^ d^eux une agréable :vieillesse , et put encore aider Isaur e dans réducation de ses enfans. £rmance et ses trois autres filles y venaient spuvent avec leur naissante et nombreuse famille , et les grandes salles n'étaientj>liis désertes.
Arthus. toujours dévoué à son Roi, toujours redouté de ses ennemis , . et chéri de ses soldats» , partagea sa vie entre la gloire et Vamoùr , entre lés champs de bataille et le château de Vuflans/ entre Lothaire et Isaure. Le chevalier de Y Ourse y.
toujours plus hautain et plus querelTeùr , ayant appris qu^Arthu»
avait jouté sous son nom au tournoi de Blonaî , s^avîsà de le trouver mauvais ; il vint à Vuflans lui en demander raison. Ils se battirent en champ clos ^ et, malgré sa force et son adresse , le sire de Glayrole succomba sous Fépée du duc Azs^oni, qui vengea ainsi tant de chevaliers occis ou blessés par le félon châtelain de»
Glayrole , qui ne fut regretté de personne , car sa mère n'existait plus.
Ainsi finit l'histoire mémorable des captives du château de Vuflans.
Ce superbe et antique monument , , qui subsiste encore ep entijer, ïnti souvent Tasilë des vertus et de la &éaùté.
FIN DU QUÀtelÈME CT DERIHER VOLtrMEé ^
Notices historiques pour cette Nouvelle.
( Extraites da Dlolionnaire de Moréri )•
L(»thftire, roide f rance de la seconde race dke CarioTtngîeiine^ fili de LcmiU tT, dît d'Oatre.Kfer«et de Gerberge deSate^sœor de l'empereur d'AUemagoe» Olhon V\^ naquit à Laon, Taii 941 , 'saccëda \, son pcre ii Tâge de quime aas, et depuis trois années a^ast la inort de Loois lY , ëiail associé ï la coaronne. Il fut sacré et couronné à Saint-Remî de Reims, Tan 954* 11 eut beaucoup de guerres à aowteair contre ses grands Tsssatix ^ principalement contre Arooiilâ^ comte dé Flandre, et Guillaume, comte de Poitiers. L*an gSS* il fit le sîëge de Toi tiers, et fut coptraint \ le lever; mais en se retirant, il défit les troupes dn comte, et^tàrrasiet Gonaî; onswte il tourna ses armes contre Tempereur Othen II,* pour reconquérir la Lorraine et en faire hommage à TËmpire, comme si cette .:pnnrince avait dépendu de lui. (^othaire l'attaqua à Aix-
la-Cfaapelle , prit celte ville , et le mît en fuite. Othon, pour sç venger, leva une armëe de soixante mille hotnmes , avec laquelle il entra en France , ravagea la Champagne , fit le siège de la citadelle de Labn, et s'avança sur Paris; mais étant contraint de se retirer, a cause d'uH hiver rigoureux, il perdit toute son arrièregarde au passage de la rivière d'Aisne, faillit lui-même à y périr, et fut repousse jusqu'aux Ardennes; alors il fit La paix avec Lotbaire, qui lui céda la propriété de la Lorraine, pour la tenir en 6ef de la couronne, de France. Ce traité indigna tous les Grands du Royaume,' ain^i que rarmée,qai perdait ainsi les fruits de sa victoire, et les aliéna tellement, qu'il fut question d'arrêter le Roi et de lui faire son procès, et qu'il fut contraint de se caojttr. Mais la nation craignant que Charles , frèredu roi , alors, ne s'emparât de la couronne, et ne rendit la France entière-tributaire de TEmpire, Lo- . thaire fut rappelé , -sous la condition de se marier pour avoir un successeur an trône.
Quelque temps après, Oihon mo.nrut, et Lothaire rentra en Lorraine , s*empara de Yerdua et de plusieurs autres villes, et fil un traité plus avantageux h la France , avec Olhon IIL Ce Prince, qui a laissé une réputation d% Vertus et décourage, mourut k Compiègae
le 2 mars 986. Il av^U ëpaaaé U prliiee$$€| Emme ou Emma, fille de Lotliaire, roi d*Ii talie; il en eat Louis V . <|ai De régna qa an aa « et fut le dernier roi de celle r.aee« hes Eiat^ repoussèrent Charles, et donaèreat la cou-i roone i Hugues Gapett
IL
Charles de France, dnc de Lorraine, ëiaîi le fiispuînédu roi Louis IV, dit d'Oatre.Mer, et naquit kLaon en qSS. Depuis, il fut créé | due de Lorraine, par TEmpereur Othon, son I cousin,auqttelilfithoinnUge-iigede5esEuts, I au grand regret des Seigneurs firançais. lyaiU leurs il était méchant^ et mauvais, et m^me après la mort de son neveu, Ijouîs V , fils de Lpthaii^ il ne pot pannenir k la conronne de France; les Euu assemblés /en 9B7, la lui ôièrent, pour la donner k Bugaes Capet : il mourut enfermé dans une tour, k Orléans, Tan 994.
N-. IIL
O^ine , fille d'Edouard I«% , roi des Anglais , et sœur d'Adelstan, qui succéda ii son père Edouard, fut la troisième femme de Charles I !!« dit le Simple, roi de France. Il n'avait eu que des filles de ses deux premières femmes. Ogine
lui donna vu fiU^i^u^ fut Loins IV » dît d'Outre*- Mer, père da roi Lothaîre. Ce surnom lui fa( donne , parée que, Iprs dé là détention de son père 9 Charles III , enfermé à Përonne, par le comte Hmâieft dé Téi^andois, sa femme, la reine Ogine, se sauva en Angleterre, auprès de son. f père Adristan, epmeoantscMi fils avec ell e , après ta mort de Chartes III , qui mourut dans la captÎTité. Httgttes-4e-Grand , qui fut père de Hugnes-Capet , fît revenir ce jeune Prince, Agé«de seixe aD»*^ pour le mettre sur le trône de France.
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